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  4e de couverture


  Membre de la Commission d’accompagnement scientifique internationale du champ de bataille de Waterloo, Kees Schulten reprend l’histoire de la bataille à partir de données tactiques et topographiques concrètes de l’époque. Il démontre qu’aucune des deux parties ne connaissait les intentions de l’autre et que les troupes des coalisés étaient deux fois supérieures à celles de Napoléon. L’auteur revisite cette journée du 18 juin, dévoilant au lecteur des éléments nouveaux sur les différents protagonistes.


  *


  **


  Kees SCHULTEN a été chef du service historique de l’armée néerlandaise (1974-1990) et directeur du Rijksinstituut voor oorlogsdocumentatie à Amsterdam (1990-1995). Depuis 2000, il est président d’honneur de la Commission internationale d’Histoire militaire, qu’il a présidée de 1990 à 2000. Ses publications portent sur l’histoire militaire des Pays-Bas et la résistance aux Pays-Bas dans la Deuxième Guerre mondiale.
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  Illustration de la couverture: Charge de lanciers français contre un carré écossais, par Jan Hoynck van Papendrecht. Dessin colorié. Collection Legermuseum (Musée de l’Armée) Delft.
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  INTRODUCTION


  


  


  Tout au long de l’histoire, il est des événements qui sont inscrits pour toujours dans la mémoire collective. La bataille de Waterloo, livrée le 18 juin 1815, en est l’un des exemples les plus caractéristiques.


  Sur un terrain de six kilomètres carrés, deux cent mille hommes se sont battus entre 11h30 et 22h00. La nuit venue, gisaient sur le champ de bataille quelque 10000 morts. Environ 40000 hommes avaient été blessés. Des milliers de chevaux étaient morts ou blessés.


  À juste titre, Waterloo est devenu un lieu de mémoire pour toute l’humanité.


  Les centaines de milliers de visiteurs annuels de ce haut lieu historique en témoignent clairement.


  Ce livre est tout simplement intitulé Waterloo 1815, désignation claire et significative. Elle est complétée par «ou la double incertitude», résumant l’essentiel de l’aboutissement de nos constatations et de notre conclusion.


  En fait, il s’agit d’une campagne militaire commencée le 14 juin 1815 et terminée le 18 juin par la bataille de Waterloo. Gebhard Leberecht von Blücher, prince de Wahlstatt, qui commandait l’armée prussienne, aurait préféré l’appeler la «bataille de La Belle Alliance» (1), mais c’est Arthur Wellesley, duc de Wellington, commandant en chef de l’armée anglo-germano-néerlandaise, qui, tirant la couverture à lui, a imposé le nom de Waterloo, village où il avait établi son quartier général. Fixer son début le 14 juin et sa fin le 18 juin 1815 peut paraître arbitraire. En effet, on pourrait commencer l’étude dans la première semaine de juin, quand les divisions de Napoléon se mirent en marche pour se concentrer entre Philippeville et Maubeuge, et la faire finir le 7 juillet avec la chute de Paris, date de la poursuite de l’armée française par les Alliés.


  Toutefois, pour des raisons pratiques, nous nous sommes limités à la période du 14 juin au 18 juin 1815 qui précède et inclut la dernière bataille de Napoléon et sa défaite finale.


  Waterloo, cette hécatombe, a déjà fait l’objet d’innombrables publications, mais l’intérêt des historiens et la curiosité du public sont toujours aussi vifs, surtout pour les napoléonolâtres.


  Le flot des publications permet de trouver des réponses parfois concordantes, souvent divergentes et même totalement opposées entre partisans de Wellington et inconditionnels de Napoléon.


  Dans la littérature anglaise, il y a eu une tendance à glorifier Wellington en grossissant les forces de Napoléon et en diminuant la contribution des Néerlandais. Les Néerlandais, de leur côté, ont magnifié le rôle du prince d’Orange et de ses généraux, alors que les Allemands ont souligné les hauts-faits de Blücher, trop négligés, selon eux, par les autres historiens. Les sentiments nationalistes ont déteint plus d’une fois sur l’étude des faits historiques. De nos jours, des études plus objectives et critiques commencent à être publiées.


  Une bataille livrée, c’est un fait historique indéniable. Cependant, est-il possible d’en faire une reconstitution parfaite? Wellington l’a contesté:


  «L’histoire d’une bataille, c’est un peu comme celle d’un bal. Certains peuvent se souvenir de tous les petits faits dont le grand résultat est la bataille gagnée ou perdue, mais personne ne peut se souvenir de l’ordre et du moment exact où ils sont advenus, c’est précisément cela qui fait toute la différence…


  Je m’oppose à toute intention d’écrire une histoire de Waterloo (2).»


  Le capitaine anglais Alexander Cavalié Mercer, un des meilleurs mémorialistes de Waterloo, souligna qu’un combattant ne pouvait se faire qu’une idée fort imparfaite de la bataille, parce qu’il était trop limité dans ses observations.


  «Soyez sûr que celui qui prétend donner un compte rendu général d’une grande bataille, d’après ses propres observations, vous trompe. Il ne peut pas voir plus loin que le bout de son nez, s’il est personnellement engagé dans l’affaire. Et quel est celui qui pourrait dire ce qui se passe à deux ou trois milles de distance, avec les mouvements de terrain, les arbres et les bâtiments dans l’intervalle, le tout enveloppé de fumée (3)?»


  Pour se faire une idée de ce qui s’est passé, l’historien de la Campagne de Waterloo doit recourir à la fois à des cartes d’état-major donnant les différents mouvements et à des cartes comme celles de Craan (4) qui montrent les positions des unités impliquées.


  Ce faisant, il n’acquiert que des connaissances imparfaites dues à la discordance entre les théories reconstituant la bataille et sa réalité.


  Si nous connaissions les intentions des généraux en chef, leurs ordres et leurs évolutions au cours de la bataille, nous pourrions en déduire la façon dont la campagne se serait déroulée, mais ces sources manquent. Quand bien même elles existeraient, il faudrait compter sur les aléas qui rendent encore plus difficile une claire lecture de la bataille.


  Par exemple: les obstacles naturels peuvent modifier la direction prise par une colonne d’infanterie ou la charge de la cavalerie. Les ondulations et les replis de terrain diminuent la vision globale du champ de bataille et donc de l’adaptation des troupes aux manœuvres prévues.


  Le facteur humain aussi influence les actions.


  Quand un commandant ne dispose pas des renseignements nécessaires, il pourra prendre des décisions contraires aux intentions de son supérieur.


  L’attitude de l’adversaire reste cependant un élément incertain. Va-t-il se défendre avec acharnement, passer à l’offensive ou filer à l’anglaise?


  Le comportement des soldats sur le champ de manœuvre, dans la caserne et sur le champ de tir est bien différent de celui sous le feu dans une zone de combat.


  Dans une action de guerre, la vitesse des déplacements est beaucoup plus lente que semblent le laisse croire les romans, les films et même les publications!


  Il faut aussi prendre en compte la lumière du jour et de la nuit. Ce jour du 18 juin est presque le jour le plus long de l’année. Le soleil se leva à 3h57 et se coucha à 20h03 (5). Quant à la nuit, durant la campagne, le clair de lune à Maubeuge, lieu de concentration de Napoléon, facilitait les déplacements, mais la nuit du 16 au 17 juin, le ciel, couvert de nuages, était des plus obscurs (6).


  Le 19 juin, la lune, sortant d’entre les nuages, venait de temps en temps éclairer le paysage (7).


  Relisons ce que Charles de Gaulle a écrit dans Le fil de l’épée:


  «L’action de la guerre revêt essentiellement le caractère de la contingence. Le résultat qu’elle poursuit est relatif à l’ennemi, variable par excellence: l’ennemi peut se présenter d’une infinité de manières; il dispose de moyens dont on ignore la force exacte; ses intentions sont susceptibles de suivre bien des voies.


  D’ailleurs, le terrain n’est jamais constant; les événements portent l’action dans telle région, puis dans telle autre; encore le terrain, tel qu’il est, offre-t-il les conditions les plus diverses, suivant la direction, la vitesse, la façon dont on s’y engage. Les moyens que l’on commande n’ont aucune valeur absolue: le rendement du matériel, la force morale des troupes varient dans d’énormes limites suivant les occasions. Les circonstances atmosphériques exercent leur influence inconstante. Ceux qui combattent se trouvent donc perpétuellement en face d’une situation nouvelle et, en partie au moins, imprévue (8).»


  Notre approche de cette bataille prendra en considération la topographie, l’espace et les temps, chronologique et météorologique, ainsi que les possibilités du commandement en matière de communications et de maîtrise des opérations. Notre attention portera également sur le renseignement et la logistique. Autant de paramètres dont il faut tenir compte pour une bonne com-préhension de la situation avant et pendant la bataille.


  Mémorialistes et historiens ont le handicap de connaître l’issue des événements qu’ils évoquent, créant ainsi le risque d’attribuer aux protagonistes des raisonnements postfabriqués et des intentions que ces derniers n’ont jamais eues. Waterloo a tellement fasciné que l’on a pris la bataille comme une finalité, comme l’aboutissement logique des intentions de Napoléon, de Wellington et de Blücher. Or, le 14 juin, aucun des protagonistes ne connaissait, bien entendu, la fin de l’histoire.


  Wellington, ne sachant pas encore, le 15 juin, quel était l’axe d’opération de Napoléon, a réagi avec retard à l’offensive française. Pour certains analystes, c’était une erreur, pour d’autres plutôt le résultat du défaut d’informations.


  Certains reprochent à Napoléon de ne pas avoir pris des mesures énergiques les 15 et 16 juin sans expliquer la raison de la dite lenteur de l’Empereur. Nous pensons que l’Empereur s’est trompé sur la situation et les mouvements des armées alliées et qu’il lui fallut du temps pour pleinement saisir la situation. Ses estimations erronées ont provoqué des malentendus avec Ney et Grouchy (9).


  Est-il vrai que Napoléon ait délibérément concentré son attaque sur le point de jonction entre les armées de Wellington et de Blücher et avait-il vraiment l’intention de détruire les deux armées alliées l’une après l’autre?


  La bataille de Waterloo, était-elle choisie par Napoléon, ou imposée par Wellington?


  Nous allons essayer de démontrer que l’Empereur avait perdu l’initiative des opérations dès le matin du 16 juin.


  Le lecteur découvrira dans cet ouvrage que l’objectif stratégique de Napoléon était la prise de Bruxelles. Pour atteindre cet objectif, l’Empereur avait l’intention de concentrer, dans le plus grand secret, son armée entre Beaumont et Philippeville pour la diriger ensuite par la chaussée Charleroi-les-Quatre-Bras à Bruxelles. S’il devait livrer bataille, tant pis! S’il pouvait contraindre sans trop de combats Wellington et Blücher à se retirer, tant mieux!


  Enfin, signalons que notre livre n’est qu’une approche de l’événement et que son auteur ressemble un peu à Fabrice Del Dongo, le héros de La Chartreuse de Parme de Stendhal qui «plane» à travers le champ de bataille de Waterloo, voit les fumées, entend la voix du canon et essaie de voir clair dans le tumulte des combats sans y parvenir.


  REPÈRES CHRONOLOGIQUES


  14 juin


  Napoléon concentre l’armée du Nord à la frontière franco-belge (Philippeville-Beaumont-Maubeuge) (10). Ses adversaires sont Wellington qui commande l’armée anglo-germano-néerlandaise et Blücher qui commande l’armée prussienne.


  15 juin


  Napoléon déclenche l’offensive en Belgique et crée la surprise. Il repousse les Prussiens, prend les ponts sur la Sambre à Charleroi, et livre un combat à Gilly contre les Prussiens.


  Wellington ne sait pas si l’axe de cette offensive va par Charleroi ou Mons. Il donne d’abord à son armée les ordres de rassemblement et plus tard les ordres de marche. Il assiste au bal de la duchesse de Richmond.


  16 juin


  Entrevue entre Wellington et Blücher au quartier général de ce dernier. Napoléon livre contre Blücher la bataille de Ligny. En même temps, le maréchal Ney se bat aux Quatre-Bras avec les troupes de Wellington.


  17 juin


  Repli de Blücher sur Wavre et de Wellington sur Waterloo.


  18 juin. Bataille de Waterloo


  11h30– Jérôme Bonaparte se heurte à la position Hougoumont dont le siège va durer pendant toute la bataille.


  13h30– L’ensemble de l’artillerie de Napoléon, la dite Grande Batterie, commence à pilonner la ligne de Wellington.


  14h– Le corps d’armée de Drouet d’Erlon attaque le centre gauche de Wellington. La division de tête se heurte à La Haye-Sainte.


  14h45– Contre-attaque de la cavalerie de Wellington.


  15h– Fin de l’attaque de Drouet d’Erlon.


  16h-17h– Les grandes charges de la cavalerie française, repoussées par Wellington.


  Les troupes de Blücher commencent à participer à la bataille, ce qui donne la supériorité numérique aux Alliés.


  18h30– Prise de La Haye-Sainte par Napoléon.


  19h– Dans un ultime effort pour redresser la situation, Napoléon, menacé par l’arrivée de Blücher, fait donner la Garde. Celle-ci recule et c’est la débandade.


  LES ACTEURS DANS LA TRAGÉDIE DE WATERLOO


  Napoléon, empereur des Français, avait été banni en 1814 à l’île d’Elbe, mais, en mars 1815, revenu à Paris, il avait repris le pouvoir. Les grandes puissances, l’Angleterre, l’Autriche, la Russie et la Prusse, réunies à Vienne, décidèrent de le chasser.


  Pour appliquer cette décision, une armée anglo-germano-néerlandaise, commandée par Wellington, et une armée prus¬sienne, commandée par Blücher, se trouvaient en Belgique et se préparaient à envahir la France.


  Wellington s’était distingué en Inde (1797-1805) et en Espagne (1806-1814) où il avait vaincu les maréchaux de Napoléon. Au Congrès de Vienne, il avait remplacé l’Anglais Castlereagh, ministre des Affaires étrangères. Jouissant d’une grande réputation militaire, Wellington fut nommé le 5 avril 1815 commandant en chef des forces britanniques sur le continent.


  Blücher, vrai foudre de guerre, avait commencé sa carrière militaire lors de la guerre de Sept Ans (1756-1763). Il avait combattu les Français en 1793-1794 avec le grade de général. Commandant un corps prussien en 1806, il fut forcé par Napoléon de capituler. En 1813, il fut nommé commandant en chef de l’armée prussienne.


  Réputé par son audace, Blücher, surnommé «Général Vorwaerts» («en avant»), était tout indiqué pour commander l’armée prussienne en Belgique. Wellington et Blücher se connaissaient, s’estimaient et se complétaient.


  La coopération entre Wellington et Blücher était concrétisée par des officiers de liaison dans les quartiers généraux respectifs.


  Chez Wellington, le général Karl Freiherr von Müffling était responsable des communications avec Blücher. Il disposait d’un petit état-major.


  Le lieutenant-colonel Henry Hardinge, placé au quartier général de Blücher, fonctionnait comme officier de liaison avec Wellington.


  Pour leur correspondance, Wellington et Blücher se servirent uniquement du français, l’allemand n’étant pas familier à Wellington.


  Wellington et Blücher se sont rencontrés à diverses reprises (le 3 mai, les 27-29 mai et le 16 juin 1815), pouvant ainsi harmoniser leurs actions.


  Les origines et les convictions des acteurs dans ce drame étaient diverses. Chez Napoléon, leur grande majorité était française. Si beaucoup de Français étaient très attachés à l’Empereur, d’autres se trouvaient liés par le hasard des recrutements et certains s’interrogeaient sur la justesse de leur choix. Dans cette armée servaient aussi quelques milliers de Néerlandais (Hollandais comme Belges), fidèles à l’Empereur. Dans sa Garde, l’escadron de lanciers polonais était commandé par le major baron Jan Pawel Jerzmanowski.


  De nombreuses publications désignent l’armée de Wellington comme anglaise. En réalité elle était d’origines diverses, composée grosso modo d’un tiers d’Anglais, Gallois, Écossais et Irlandais, d’un tiers de Néerlandais et d’un tiers d’Allemands.


  Dans l’armée de Blücher servaient surtout des Prussiens.


  Selon de multiples sources, les effectifs des combattants et les pertes sont évalués de façon fort discutable. Cette profusion de sources ne permet pas de cerner la réalité avec précision. Toutefois nous pouvons approcher la vérité d’une manière assez vraisemblable en nous basant sur les données fournies par De Bas, Adkin et Haythornthwaite qui sont parmi les plus crédibles.


  Les chiffres fournis donnent la situation au début de la Campagne de Waterloo: Napoléon 123000 hommes, Wellington 106000 hommes et Blücher 117000 hommes.


  Cependant, en raison des combats, des maladies et des défections, les effectifs diminuaient constamment. Par exemple, le contingent brunswickois, à l’entrée de campagne, comptait quelque 7000 hommes. Aux Quatre-Bras il perdit 1173 hommes, ce qui réduisit considérablement l’effectif qui allait combattre à Waterloo.


  Le 27e bataillon de chasseurs, commandé par le lieutenant-colonel Grunebosch, d’un effectif de 809 hommes, perdit dans les combats aux Quatre-Bras entre 250 et 300 hommes (11).


  À la veille de la bataille de Waterloo, Napoléon disposait de 72000 hommes pour attaquer la ligne de Wellington qui la défendait avec 68000 hommes. Pour soutenir Wellington, Blücher pouvait engager 75000 hommes.


  Lors de la bataille de Waterloo proprement dite, Napoléon ne disposait pas des 32000 hommes de Grouchy, comme Wellington ne pouvait compter sur les 17000 hommes, détachés vers Hal pour couvrir son flanc droit.


  LE ROYAUME DES PAYS-BAS, THÉÂTRE DE LA BATAILLE DE WATERLOO


  La Campagne de Waterloo se déroulait sur le territoire du Royaume des Pays-Bas, créé en 1814. Ce royaume trouvait ses racines dans la République des Provinces-Unies.


  En 1795, à cette République des Provinces-Unies succéda la République batave, satellite de la France, qui, à son tour, fut suivie par le Royaume de Hollande (1806-1810).


  Après une période d’annexion française (1810-1813), et la reprise de leur indépendance, les Pays-Bas avaient rejoint le camp allié, le fils du dernier stathouder GuillaumeV de la Maison Orange-Nassau devint roi des Pays-Bas sous le nom de GuillaumeIer. Au Congrès de Vienne, les grandes puissances firent le projet de réunir les Pays-Bas et la Belgique pour installer un État formant un bloc solide au nord de la France afin de former un contrepoids à ce grand État. L’exécution de ce projet fut accélérée par les Cent Jours. Dès le 16 mars 1815, GuillaumeIer devint roi des Pays-Bas réunissant les Pays-Bas (les provinces du Nord) et la Belgique (les provinces du Sud). Huit jours plus tard, les grandes puissances le confirmèrent dans son titre de roi des Pays-Bas et grand-duc de Luxembourg. Guillaume d’Orange-Nassau devait ce dernier titre à l’échange du Luxembourg contre son domaine patrimonial en Allemagne, conséquence de la réorganisation territoriale et politique des États allemands, décidée au Congrès de Vienne. Étant également grand-duc du Luxembourg, il réunissait sous son autorité le royaume des Pays-Bas incluant la Belgique et le grand duché du Luxembourg, première esquisse du Benelux actuel. Ainsi le Luxembourg fut rattaché aux Pays-Bas par une union personnelle. Dans cet ouvrage, la Belgique sera désignée comme partie intégrante du royaume des Pays-Bas.


  Une des premières décisions du roi fut d’ordonner la mobilisation de 30 bataillons d’infanterie, de 10 escadrons de cavalerie et de 10 batteries d’artillerie. La contribution de la Belgique (les provinces du Sud) à la composition de l’armée néerlandaise était moins grande que celle des provinces du Nord (12).


  La formation de l’armée rencontra de grandes difficultés. Sous l’Empire, Napoléon avait imposé la conscription, système haï par la population. Après la restauration de l’indépendance en 1814, le gouvernement opta pour une armée de volontaires, mais, comme cette armée aurait été trop faible pour défendre la patrie, la milice nationale destinée à défendre le territoire fut formée. Selon la loi, cette milice ne devait pas être engagée hors des Pays-Bas. Étant donné que le gouvernement décida en mai 1815 que la milice nationale aussi participerait à l’invasion de la France, il fallut créer une nouvelle loi pour le permettre.


  De nombreux Néerlandais ayant servi dans les armées de Napoléon, cette nouvelle armée put donc être encadrée par des vétérans très expérimentés.


  Les généraux Chassé, Anthing, Stedman, Bijlandt, d’Aubremé, Trip, Van Merlen et Ghigny avaient combattu sous l’Aigle Impérial. Lors de la Campagne de Waterloo, ils commandaient des divisions et des brigades néerlandaises.


  Le 25 mars, l’armée de campagne fut organisée en trois divisions plus une brigade destinée au service dans les colonies (la brigade indienne). Le jeune prince Frédéric (18 ans) se vit chargé du commandement de ces divisions.


  Guillaume (23 ans), son frère aîné, reçut le titre de prince d’Orange et commandait le contingent britannique qui stationnait sur le territoire des Pays-Bas. Le 3 mai il fut chargé du commandement de l’armée opérationnelle des Pays-Bas.


  Le 5 mai 1815 Wellington fut nommé général en chef de l’armée anglo-germano-néerlandaise. Dans cette armée, le prince d’Orange commandait le premier corps d’armée, le prince Frédéric la première division néerlandaise et la brigade indienne.


  Dans cette situation de crise, le gouvernement des Pays-Bas faisait de son mieux pour améliorer l’armée néerlandaise et entretenir de bonnes relations avec la Grande-Bretagne, soutien indispensable face à Napoléon.


  LE DÉCOR


  Le théâtre des opérations, où se déroula la campagne de 1815, était situé entre Bruxelles, Nivelles, Charleroi, Gembloux et Wavre. Deux routes sont possibles pour aller de Paris à Bruxelles: Paris-Charleroi-Bruxelles et Paris-Mons-Bruxelles.


  Un regard sur les cartes actuelles révèle l’autoroute E10 qui va de Paris à Bruxelles en passant par Mons et la nationale 5 reliant Paris-Bruxelles par Laon, Charleroi et les Quatre-Bras.


  La topographie légèrement accidentée de la région concernée se prête bien aux opérations militaires. Elle a donc souvent été le théâtre de combats et de batailles. L’ouest de la Belgique en direction de la mer du Nord est entrecoupé de cours d’eau. La zone à l’est, en direction des Ardennes, à cheval sur la Meuse, est d’accès plus difficile. Entre ces deux zones, se trouve le pays de Sambre et de Meuse, passage immémorial des armées. Il suffit de se référer aux batailles de Gembloux (1577 et 1940), de Fleurus (1622, 1690 et 1794), de Rocroi (1643), de Seneffe (1674), de Malplaquet (1709), de Jemappes (1792) et de tant d’autres.


  La région est une zone vallonnée. Les chemins creux et les passages étroits, entre autres à Génappe et à Wavre, ralentissaient la marche des grandes unités.


  Pour la connaissance du terrain, les contemporains disposaient de la carte de Ferraris, établie entre 1770 et 1778 par le général autrichien Joseph de Ferraris. Elle a été réactualisée en 1796 par le cartographe français Louis Capitaine (1749-1797). Une édition simplifiée de Capitaine et de Pierre-Grégoire Chanlaire (1758-1817) était disponible.


  Cette carte n’étant pas assez détaillée et, de plus, trop vieillie, pour permettre des décisions rapides, les reconnaissances sur place étaient nécessaires.


  De Waterloo et de ses environs immédiats vus à travers le regard de Victor Hugo, on ne retient généralement que la morne plaine:


  «Waterloo! Waterloo! Waterloo! morne plaine!»


  Et pourtant:


  «Comme une onde qui bout dans une urne trop pleine,


  Dans ton cirque de bois, de coteaux, de vallons,


  La pâle mort mêlait les sombres bataillons (13).»


  Celui qui parcourt le site, se rend bien vite compte qu’il ne s’agit pas d’un pays plat. Le terrain est légèrement vallonné avec des champs et des angles morts, avec de nombreux replis de terrain. Le bois d’Hougoumont cachait la présence de troupes de Wellington et, aux environs de Smohain, le bois de Fichermont et celui de Paris dissimulaient l’approche des Prussiens.


  Dans leur avance, les troupes françaises étaient aussi de temps en temps invisibles pour leurs adversaires, mais avec leur cri de «Vive l’Empereur!», les soldats français trahissaient leur présence, obligeant leurs commandants à les faire taire (14).


  Un élément particulier est à noter: la présence de champs de seigle dont les tiges et leurs épis, hauts de près d’un mètre vingt, montant jusqu’à la poitrine, permettaient de dissimuler les troupes, mais aussi rendaient difficile leur passage. Remarquons qu’à l’époque, les champs de seigle étaient moins drus que de nos jours, densifiés par les techniques de productivité.


  Les sources et nombre de publications donnent les distances en lieues et en toises. Or, si la Révolution française avait lancé le système métrique, il était souvent encore d’usage de recourir à la lieue royale française d’environ 4 kilomètres et à la toise d’environ 2 mètres.


  Les Anglais, quant à eux, utilisent toujours la lieue anglaise mesurant approximativement 152 mètres et le yard de 91 centimètres. Le mile terrestre vaut 1609 mètres.


  Quant aux distances entre les différents villes et villages, il est aisé de les relever à vol d’oiseau sur les cartes modernes, mais il est évident que les routes de l’époque étaient plus sinueuses qu’aujourd’hui et donc plus longues. En nous basant sur les cartes Michelin et Google, nous avons calculé les distances, mais, le lecteur le comprendra, ces distances seront données à titre indicatif. De plus, les routes modernes, même secondaires, sont sans aucun doute, plus adaptées et mieux entretenues pour une circulation rapide. Les chaussées pavées et les chemins de terre d’autrefois rendaient lente la progression de milliers d’hommes et de chevaux.
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  CHAPITRE 1

  

  Les moyens en hommes

  et en matériel


  


  


  Avant de commencer l’histoire de la Campagne de Waterloo proprement dite, nous voulons évoquer maintenant les conditions de l’art de la guerre de l’époque.


  Les trois armées impliquées réunissaient chacune plusieurs corps d’armée, composés de quelques divisions de plusieurs brigades.


  L’introduction du corps d’armée était récente.


  Son organisation avait été introduite par Napoléon en 1805. Il comprenait plusieurs divisions et services et jouissait d’une grande autonomie. Son exemple fut suivi par les autres pays belligérants.


  Dans les armées de Wellington et de Napoléon, les divisions étaient composées d’infanterie et de cavalerie. La cavalerie avait ses propres divisions.


  La brigade prussienne comprenait des formations d’infanterie, d’artillerie, mais aussi de cavalerie (15).


  «Dans la guerre de 1815, dit E. Decker en parlant de l’armée prussienne, chaque brigade était composée d’un des anciens régiments, d’un régiment de nouvelle levée, et d’un régiment de la Landwehr (16), et chaque régiment étant de trois bataillons, il y en a neuf dans la brigade (17).»


  Les armées en présence avaient leur réserve. Le mot réserve pourrait suggérer qu’il s’agisse de troupes destinées à venir en renfort en cas de grande difficulté. En réalité, la réserve était une très grande unité dont le commandant suprême pouvait se servir comme «force de frappe». Pour Napoléon, c’était le VIe corps d’armée de Lobau et La Garde. Dans sa lettre du 16 juin à Ney, l’Empereur remarqua: «J’ai adopté pour principe général pendant cette campagne de diviser mon armée en deux ailes et une réserve (18).» Ce même principe était adopté par Wellington. Sa réserve comprenait la 5e division de Picton, le corps brunswickois, le contingent de Kruse, cantonnés aux environs de Bruxelles et la brigade de Lambert cantonnée à Gand. La cavalerie d’Uxbridge, comprenant sept brigades indépendantes, était disponible aussi. Blücher ne disposait pas d’une réserve proprement dite, mais, comme commandant suprême, il était bien sûr libre d’attribuer la fonction de réserve à n’importe quelle grande unité.


  Si les trois armes principales étaient l’infanterie, la cavalerie et l’artillerie, il y avait, en plus, le génie, les services sanitaires et les services de transport.


  L’INFANTERIE


  En 1836, Jomini remarqua:


  «L’infanterie est sans contredit l’arme la plus importante, puisqu’elle forme les quatre cinquièmes d’une armée, que c’est elle qui enlève les positions ou qui les défend. Mais si l’on doit reconnaître qu’après le talent du général elle est le premier instrument de victoire, il faut avouer aussi qu’elle trouve un puissant appui dans la cavalerie et l’artillerie, et que sans leur secours elle se verrait souvent fort compromise, et ne pourrait remporter que des demi-succès (19).»


  L’unité de base de l’infanterie était le bataillon d’un effectif de 600 à 800 hommes, subdivisé en compagnies.


  L’infanterie se divisait en deux catégories: l’infanterie de ligne et l’infanterie légère.


  Dans les bataillons de ligne, on distinguait les compagnies de fusiliers qui formaient l’infanterie lourde, et une ou plusieurs compagnies de voltigeurs ou flanqueurs, utilisées comme infanterie légère.


  Dans l’infanterie de ligne, les commandements étaient passés par les tambours qui scandaient aussi la vitesse dans les déplacements. Les signaux pour l’infanterie légère étaient donnés par les cors et les clairons.


  Un rôle spécifique était attribué à la musique militaire. Dans les armées, la musique militaire était censée renforcer le moral en jouant des airs guerriers. Les musiciens étaient des non-combattants. Ils jouaient en arrière de la ligne de feu.


  Il faut ne pas confondre ces musiciens avec les tambours, les clairons, les cornets et les trompettes, si nécessaires à transmettre les ordres, qui, eux, étaient des combattants.


  Un des airs connus dans l’armée française était Veillons au salut de l’Empire, dont le premier couplet est:


  «Veillons au salut de l’Empire.


  Veillons au maintien de nos droits!


  Si le despotisme conspire,


  Conspirons la perte des rois (20).»


  Et un autre aussi, le très en vogue Chant du départ, dont les paroles étaient de Marie-Joseph Chénier (1794):


  «La Victoire en chantant nous ouvre la barrière,


  La Liberté guide nos pas.


  Et du Nord au Midi la trompette guerrière


  A sonné l’heure du combat.»


  Les airs utilisés dans l’infanterie prussienne étaient les marches de Dessau, d’York et la Pariser Einzugs Marsch de 1811 (21).


  Aux Quatre-Bras, le 33e Foot de la division Alten avança sous la musique de l’orchestre militaire qui jouait The British Grenadiers (22).


  L’infanterie de ligne, se battant «en ordre serré», pouvait adopter trois formes: la ligne, la colonne et le carré. Dans ces différentes dispositions, il faut distinguer le rang d’avec la file. Un rang est une suite de soldats, placés les uns à côté des autres dans le front d’une troupe. Une file se compose de soldats les uns derrière les autres. La masse et la puissance du feu constituaient la force de l’infanterie lourde.


  En ligne sur deux rangs, elle couvrait un front fort vaste et était capable de produire un feu nourri. Le premier rang était agenouillé, le deuxième rang était debout.


  La colonne pouvait prendre plusieurs formes. Pour se déplacer, la colonne avait en tête un rang de quatre soldats et formait une sorte de serpent. Au combat, la colonne avait une largeur de quarante mètres et une profondeur de quinze mètres. Elle pouvait ainsi progresser rapidement et briser par sa puissance la position adversaire. L’attaque s’effectuait par le tir et par l’arme blanche. La baïonnette devait plutôt inspirer l’effroi pour faire reculer l’ennemi que pour l’éliminer.


  Dans beaucoup d’histoires, le rôle de la baïonnette a été souligné, mais dans la pratique, c’était plutôt l’impression qu’elle faisait que les blessures qu’elle provoquait. En parlant de la campagne de 1813, le lieutenant Martin remarqua:


  «L’affaire se trouvait le plus souvent décidée avant même qu’on eût croisé le fer. Le bataillon ou le carré qui va être enfoncé l’annonce aux yeux par une espèce d’ondoiement dans sa ligne au moment critique, et la catastrophe suit immédiatement. On dirait qu’il est renversé par le souffle de l’attaquant, et c’est assez vrai, car une énergie supérieure agit alors comme un courant magnétique sur un ennemi moins résolu (23).»


  Dans l’attaque, l’infanterie avançait en colonnes, l’arme au bras, au pas cadencé, ou au pas de charge en croisant la baïonnette. Elle était précédée d’une nuée de tirailleurs qui se battaient «en ordre dispersé» selon leur initiative. Une colonne comprenait un bataillon au minimum.


  S’il fallait adopter une formation défensive, les colonnes formaient des carrés ou des rectangles, composés d’un bataillon. De tels carrés et rectangles comptaient trois ou quatre rangs.


  «Cependant les carrés anglais n’étaient que sur deux rangs à Waterloo, et malgré les héroïques efforts de la cavalerie française, il n’y eut qu’un seul bataillon enfoncé (24).»


  Les baïonnettes constituaient un mur d’acier et le feu roulant des fusils formait un vrai rideau de plomb. Ce bloc était un repoussoir tant pour les cavaliers que pour l’infanterie. L’intérieur libre du carré offrait une place sûre aux officiers, aux tambours et musiciens, aux tirailleurs et à ceux qui étaient poursuivis par l’ennemi. Wellington et le prince d’Orange s’en servaient aux Quatre-Bras. Pendant les charges de la cavalerie française à Waterloo, Uxbridge s’y mit à l’abri.


  Quand un carré gardait sa cohésion, il pouvait repousser facilement les charges de la cavalerie adverse.


  «S’il est difficile, remarqua le capitaine Duthilt, pour ne pas dire impossible, à la meilleure cavalerie d’enfoncer des fantassins formés en carrés et qui se défendent avec sang-froid et intrépidité, une fois qu’elle a pénétré dans les rangs rompus, la résistance est inutile et il n’y a plus là pour elle qu’une tuerie presque sans danger (25).»


  Si l’on n’avait pu chercher refuge dans un carré, il était possible de survivre à une charge en se terrant sous un canon ou un caisson. Les cavaliers au galop manquaient de temps pour frapper le militaire concerné.


  Le lieutenant Scheltens eut ainsi la vie sauve aux Quatre-Bras. Menacés par la cavalerie française, ses soldats du 7e bataillon de ligne dans la division Perponcher s’étaient retirés dans le bois de Bossu.


  «Je ne pus atteindre le bois à temps, mais je me sauvai entre les roues d’un caisson abandonné. La charge passa et je parvins, en courant, à rejoindre mes hommes dans le bois (26).»


  Sur le champ de bataille, la situation était bien confuse. Des nuées de tirailleurs obligeaient les colonnes à changer de formation.


  Des détachements de cavalerie très mobiles trouvaient une proie facile dans l’infanterie dispersée, qui, pour se protéger contre les cavaliers, n’avaient que la seule solution de former des carrés, qui étaient, à leur tour, les cibles de choix pour l’artillerie adverse.


  Les commandants de l’infanterie concernée se trouvaient toujours devant le dilemme: s’agit-il d’une patrouille de cavalerie ennemie qui ne passera pas à l’attaque, ou fallait-il s’attendre à une charge de cavalerie et prendre la formation en carré?


  Les régiments d’infanterie légère, composés de soldats appelés chasseurs, étaient de préférence armés de carabines qui portaient plus loin que les fusils ordinaires.


  L’infanterie légère était engagée pour harceler l’infanterie en ordre serré, pour l’affaiblir et pour essayer de provoquer la panique. Elle était adaptée pour les combats dans les terrains boisés et dans les hameaux et villages. Ces fantassins devaient être capables d’agir individuellement et devaient témoigner d’un grand courage et d’esprit d’initiative.


  Les fantassins étaient armés d’un fusil à silex à canon lisse, d’une portée effective de 75 mètres, d’une vitesse de tir de deux à trois coups par minute dans l’armée française, deux coups dans l’armée britannique et trois coups dans l’armée prussienne (27).


  Dans les combats, la vitesse de tir était plus réduite que celle des règlements.


  L’infanterie française se servait du fusil 1777, légèrement modifié (une balle de 28 grammes, un poids de 4,6kg, une longueur de 1,52m).


  Les fantassins anglais étaient armés d’un fusil appelé familièrement Brown Bess.


  Dans l’infanterie anglaise, certains régiments étaient armés d’un fusil à canon rayé qui portait plus loin et était plus précis. C’était la carabine Baker.


  La baïonnette était longue de 40cm.


  L’infanterie néerlandaise, au début de 1815, était encore armée de fusils français, mais à partir d’avril ils furent remplacés par des fusils anglais. Un manuel néerlandais de 1833 dit qu’il fallait dix minutes pour six coups bien visés.


  Les fusils et les carabines se chargeaient par le canon.


  Pour les fantassins, il y avait deux types de tir: les feux à volonté et les feux à commandement.


  «On entend sous le nom de feux à volonté celui de deux rangs, qui doit s’exécuter seulement par les deux premiers, tandis que le troisième charge les armes du second et lui passe les siennes. Le feu des tirailleurs peut être également rangé dans cette classe.


  On fait rarement usage à la guerre des feux à commandements, parce qu’ils exigent, de la part des chefs et des soldats, un sang-froid et une attention fort difficiles à obtenir (28).»


  L’efficacité du feu était très diminuée par les épaisses fumées, produites par les tirs et par le comportement nerveux des soldats. Les coups non ciblés étaient nombreux.


  L’équipement du fantassin pesait 25 kilogrammes. Il comprenait deux jours de vivres, les ustensiles de cuisine, une paire de chaussures, des vêtements et une quarantaine de cartouches.


  Pour l’infanterie française, l’ordonnance en vigueur était le Règlement concernant l’exercice et les manœuvres de l’infanterie du 1er août 1791 qui contenait l’école du soldat, l’école de peloton et l’école de bataillon de manière à exécuter la charge en douze temps, les charges précipitées et les charges à volonté. Les règlements de l’armée néerlandaise étaient des traductions des règlements français.


  Les hommes, d’abord sur trois rangs, furent placés en 1813 sur deux rangs sur l’ordre de Napoléon:


  «L’Empereur ordonne qu’à dater d’aujourd’hui toute l’infanterie de l’armée se range en bataillons sur deux rangs au lieu de trois, Sa Majesté regardant le feu et les baïonnettes du 3e rang comme de nul effet (29)…»


  Depuis le 17 avril 1815, les troupes néerlandaises se mettaient sur deux rangs.


  L’infanterie anglaise se tenait également sur deux rangs en général.


  Cependant, Wellington plaça plusieurs fois son infanterie sur quatre rangs, comme ce fut le cas pour le 92e Foot de la division Picton aux Quatre-Bras et pour la brigade Maitland lors de la charge de la Garde à Waterloo. La formation sur quatre rangs avait plusieurs avantages. Elle permettait à un grand nombre de soldats de tirer sur une colonne d’infanterie ennemie et était assez solide pour repousser une charge de cavalerie.


  LA CAVALERIE


  L’unité de base était le régiment subdivisé en escadrons. Dans l’armée française, un escadron comptait 120 cavaliers.


  La cavalerie, divisée en cavalerie lourde, cavalerie de ligne et cavalerie légère, était armée de sabres ou de lances et, dans certains cas, de pistolets et de carabines. Au combat on se servait surtout des sabres et des lances, car, comme l’enseigne Gronow le remarqua, les feux de la cavalerie ne produisaient que peu d’effets (30).


  La lance avait une longueur de deux mètres soixante-dix centimètres et permettait aussi de toucher quelqu’un qui était couché par terre.


  En France, la lance a été adoptée en 1811 et supprimée en 1815.


  Il existait deux types de sabres. Dans la cavalerie lourde, cette arme blanche avait une lame droite d’une longueur d’environ un mètre, appropriée à l’estocade. La cavalerie légère était armée de sabres à lame courbe, faite pour frapper d’estoc et de taille. Les escadrons chargeaient sur deux rangs.


  Un cheval de la cavalerie lourde avait à porter 129kg (le cavalier habillé militairement 80kg, ses armes 15kg, son équipement 11kg, équipement du cheval 22kg, ferrage de rechange 2kg). Un cheval de la cavalerie légère avait à porter 100kg.


  F. de Brack qui se battit à Waterloo et qui publia en 1831 le manuel Avant-postes de cavalerie légère, devenu un classique de la littérature militaire, écrivit:


  «Aujourd’hui, le poids porté par un cheval de cavalerie légère est de 112 à 115kg, et ce poids s’augmente naturellement beaucoup par les temps de pluie. Ajoutez à cela celui des vivres, et vous jugerez facilement qu’il faut être sévère pour les chargements (31).»


  À la cavalerie étaient attribuées deux tâches: les combats sur le champ de bataille pour la cavalerie lourde et légère et les missions de protection, d’observation et de renseignement pour la cavalerie légère. Sur le champ de bataille, elle se battait de préférence en ordre serré pour bousculer l’adversaire. Ces charges se faisaient au trot et les deux cents derniers mètres au galop. Quand on commençait à charger de trop loin de l’ennemi, on arrivait essoufflé à la ligne de l’ennemi.


  À Waterloo, la cavalerie française devait monter une pente, peu escarpée, mais assez prononcée pour en ralentir l’élan. C’est ainsi que la charge ne put se faire au galop, mais au trot, ce qui diminua sa force de pénétration.


  La grande difficulté pour les commandants dans l’exécution d’une charge était de maintenir l’ordre et de faire revenir et se regrouper leurs cavaliers après la charge. Pour passer leurs ordres ils se servaient de signaux de trompette pour chaque mouvement comme la générale, le boute-selle (32), la marche, la charge, le ralliement, la retraite.


  Il y avait plusieurs types de cavaliers: carabiniers et cuirassiers (cavalerie lourde), dragons, chevaux légers et lanciers (cavalerie de ligne), chasseurs, hussards (cavalerie légère).
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  Dans l’armée de Wellington il n’y avait pas de lanciers au contraire de l’armée de Blücher avec les célèbres uhlans.


  La cavalerie lourde de l’armée française comprenait des carabiniers et des cuirassiers portant des cuirasses. Ces cavaliers montaient des chevaux lourds dont la masse comptait plus que la vitesse. Malgré les frais pour acheter les chevaux appropriés, l’équipement et le long entraînement des cavaliers, Napoléon misait beaucoup sur les cuirassiers, la cavalerie lourde. Dans les autres armées, la préférence allait à la cavalerie légère, moins onéreuse et plus apte aux reconnaissances et aux actions de couverture. Dans le combat, la cavalerie légère (les hussards, les chasseurs à cheval et les lanciers) pouvait vaincre la cavalerie lourde, comme l’a démontré à Waterloo l’action du 10e et du 18e Hussards anglais contre les cuirassiers français. Ce fait d’armes était dû pour une part à leurs meilleures montures. D’ailleurs la qualité des chevaux français, en 1815, était inférieure aux autres.


  F. de Brack nous donne un aperçu de la façon dont la cavalerie légère devait opérer en 1831:


  «En devançant nos colonnes, éclairant leurs flancs, les entourant et couvrant d’un rideau vigilant et courageux: suivant l’ennemi pas à pas, le harcelant, l’inquiétant, éventant ses projets, épuisant ses forces en détail, détruisant ses magasins, enlevant ses convois, et le forçant enfin à dépenser en défensive la puissance offensive dont autrement il aurait tiré ses plus grands avantages (33).»


  Dans les combats, la cavalerie qui n’opérait pas en combinaison avec l’infanterie et l’artillerie, n’obtenait pas de bons résultats.


  «À Waterloo notre cavalerie s’est fait éreinter sans résultat aucun, parce qu’elle agissait sans artillerie, sans infanterie (34).»


  Une fois lancée à l’assaut, il était extrêmement difficile d’arrêter la cavalerie et de regrouper les escadrons. Ainsi les cavaliers pénétraient souvent plus loin dans les lignes de l’ennemi que ce qui était nécessaire. Ce fut le cas des escadrons de Kellermann dans les combats des Quatre-Bras, de la charge de Ponsonby pendant la grande attaque de Drouet d’Erlon à Waterloo et dans la grande charge de Ney dans cette même bataille.


  Contre des unités d’infanterie, formées en carrés, la cavalerie avait peu de chance de les culbuter.


  La cavalerie française utilisait l’Ordonnance de 1788, légèrement modifiée en 1804.


  Ce règlement de 1788 était quasiment identique à celui de 1778.


  L’ARTILLERIE


  L’artillerie, divisée en artillerie à pied et en artillerie à cheval, occupait une place importante. Elle utilisait des canons pour tirer les boulets et les boîtes à mitraille, et des obusiers pouvant exécuter un tir courbe pour lancer des obus (35). L’unité de base était la batterie, composée de 6 à 8 pièces dans l’armée britannique, 6 dans les armées néerlandaise et prussienne, 8 dans l’armée française, 6 pour l’artillerie à cheval et 8 pour l’artillerie à pied.


  L’artillerie à pied disposait de canons de calibres différents. La portée effective des pièces était entre 700 et 1000 mètres. Comme munition on se servait de boulets pleins en fonte de fer, de boîtes à mitraille pour les canons, et pour les obusiers d’obus sphériques creux, pleins de poudre et munis d’une fusée qui faisait exploser l’obus. Cette fusée, composée d’une petite quantité de poudre, était mise à feu par la déflagration de la charge de l’obusier.


  Dans leur vol, les obus étaient visibles.


  «Les obus faisaient tournoyer dans l’air leurs mèches flamboyantes, semblables à des girandoles qui se croisaient en tout sens ou bien, obéissant aux desseins meurtriers de ceux qui les envoyaient, ils allaient ricochant à hauteur d’homme au milieu de la foule tumultueuse pour rencontrer plus de victimes (36).»


  Les Anglais se servaient aussi de sphères métalliques creuses, remplies de poudre et des balles, appelées shrapnels, invention du major Shrapnel en 1803. Grâce au réglage de la fusée, le shrapnel explosait en l’air. Une catégorie à part était formée par les fusées Congreve. Ses fusées faisaient beaucoup d’effet grâce au bruit terrifiant, mais leur efficacité était assez réduite.


  Un boulet de canon était une boule de fer. On le tirait sur l’ennemi d’une telle façon que le boulet touche le sol avant une colonne ou un carré ennemi et continue son trajet en ricochant. Ainsi il devait creuser un sillon sanglant dans la colonne ou le carré. Pour obtenir un rendement maximum, il fallait un sol dur. Comme nous allons voir, le champ de bataille de Waterloo était détrempé, ce qui freinait la trajectoire des boulets quand ils avaient touché le sol.


  Le bruit des tirs de canon a été ainsi évoqué par le lieutenant Martin:


  «Or la musique du boulet n’est pas variée, elle n’a que deux tons. Quand ces projectiles arrivent de pleine volée, ils restent invisibles et n’annoncent leur passage que par un souffle court, qui donne froid. Quand ils ricochent, c’est-à-dire quand, après avoir touché terre, ils se relèvent par bonds successifs, on les aperçoit dans l’air comme autant de points noirs, et ils font entendre une sorte de gémissement, un son plaintif, que l’écriture ne saurait peindre. Il se produit alors une singulière illusion d’optique chacun de ces points noirs semble vous arriver en plein visage. De là, ces têtes qui se baissent ou se penchent pour éviter le coup (37).»


  La mise en position des canons était une affaire compliquée. Quand le sol était mou, le déplacement devenait difficile, sinon impossible.


  Pour charger une pièce il fallait d’abord faire entrer la poudre par la bouche du canon et ensuite le projectile. Au bout du canon se trouvait un petit trou, dit la lumière. Avec une mèche, le canonnier faisait partir le coup. Pour neutraliser une pièce, le canonnier enfonçait un clou dans la lumière (enclouage).


  La cadence de tir de l’artillerie française était un ou deux coups à la minute, mais au cours du combat, cette vitesse diminuait, car il fallait de plus en plus de temps pour refroidir les canons.


  Dans l’armée française, pour le service d’une pièce de 12 de campagne, il fallait 15 hommes, pour une pièce de 8 de campagne 13 hommes. Il y avait aussi le personnel du train, ce qui portait l’effectif d’une batterie de huit pièces à quelque 180 hommes.


  Dans l’armée de Wellington, une batterie à cheval de six pièces nécessitait plus de deux cents chevaux: par exemple la batterie de Mercer (226 chevaux, 192 hommes) ou celle de Krahmer de huit pièces (282 chevaux, 210 hommes).


  En général l’artillerie était placée en avant de la ligne d’infanterie pour avoir un champ de tir dégagé. Cette position rendait les artilleurs vulnérables aux raids de la cavalerie adverse et aux attaques des tirailleurs qui pouvaient tirer sur les artilleurs. C’est pourquoi les batteries étaient placées à la proximité d’unités d’infanterie qui pouvaient accueillir dans leurs carrés les artilleurs, ayant quitté leurs canons.


  Dans leurs charges à Waterloo, les cavaliers français réussissaient à chasser les canonniers anglais, mais manquaient l’enclouage, de sorte que, une fois l’orage de la charge passé, les canonniers pouvaient revenir pour se servir de leurs pièces.


  L’artillerie à cheval était bien adaptée aux opérations de mouvement. Les pièces de cette artillerie étaient plus légères que celle de l’artillerie à pied.


  LES CHEVAUX


  Les chevaux étaient indispensables à toutes les armées.


  Les militaires des états-majors étaient montés, comme d’ailleurs les commandants des bataillons.


  Le lieutenant-colonel Colborne était d’opinion qu’il était à conseiller à tous les officiers d’infanterie de se fournir d’un cheval à leurs propres frais, même s’ils devaient économiser sur le vin. Les avantages d’être monté étaient évidents: les longues marches étaient moins fatigantes et les officiers avaient la possibilité de ramener à leur unité les traînards (38). L’artillerie ne pouvait se passer de chevaux.


  La cavalerie, cela se comprend, représentait la plus grande partie des montures.


  Bref, dans la campagne de 1815, le total des chevaux peut être estimé à plus de quarante mille.


  Les allures du cheval étaient le pas, le trot et le galop. Au pas, 6km à l’heure, au trot 14 à 15km à l’heure, au galop 300m à la minute.


  La remonte et le dressage nécessitaient de nombreuses personnes. Puis les soins à donner aux animaux constituaient un travail quotidien pour les cavaliers.


  Sur le plan logistique, la disponibilité de fourrage était primordiale.


  Les vétérinaires, les maréchaux-ferrants, les bourreliers et les charrons avaient fort à faire dans une armée en campagne.


  Les chevaux différaient selon leurs affectations. La grosse cavalerie se servait d’animaux plus robustes que ceux de la cavalerie légère. Les chevaux de trait léger et de gros trait transportaient des bouches à feu, des vivres, des munitions, du matériel et des bagages de toute sorte. Les montures des officiers supérieurs étaient parmi les plus rapides.


  On comprendra que les chevaux devaient être habitués aux bruits de la guerre. Dès début mai 1815, dans l’armée du prince d’Orange, ils furent accoutumés au vacarme des combats. Dans les autres armées, cette pratique était aussi appliquée.


  Sur le traitement des blessures provoquées par les armes à feu, de Brack dit:


  «La première indication à remplir est de tâcher de retirer le projectile autant que la partie peut le permettre; s’il survient un engorgement considérable, on agrandira l’ouverture de l’entrée et celle de la sortie; on pansera la plaie avec des étoupes, et un digestif simple, composé d’une once de térébenthine mêlée d’un jaune d’œuf: on mettra le cheval à l’eau blanche et à la paille; quelquefois on pourra pratiquer une légère saignée (39).»


  Sur les coups de sabre, de Brack conseilla:


  «Ils ne sont dangereux qu’autant qu’il y a section des vaisseaux ou des tendons; mais s’il n’y a que la peau de divisée, il faut s’empresser de la réunir par le moyen d’une suture, en recousant les bords de la plaie avec une aiguille courbe et du fil ciré; mettre le cheval au régime et lui faire garder un repos absolu (40).»


  Lors de la campagne de Waterloo, des milliers de chevaux furent tués et blessés.


  Les témoins décrivirent leur souffrance. Le spectacle de chevaux affolés, parfois avec les entrailles sortant du corps, courant sans cavaliers sur le champ de bataille, était horrible à voir.


  Dans son Journal, Mercer nota:


  «Les chevaux aussi étaient dignes de pitié, doux patients, endurants. Il y en avait qui gisaient avec leurs entrailles pendantes, vivants cependant. Ils cherchaient parfois à se lever, mais comme leurs camarades humains, retombant aussitôt, ils dressaient leur pauvre tête et, tournant leurs regards pensifs de côté, ils s’allongeaient de nouveau, pour recommencer jusqu’à ce que la force leur manquât. Alors, fermant doucement les yeux, une courte convulsion mettait fin à leurs souffrances (41).»


  À Waterloo, Wellington montait Copenhagen, les chevaux de Napoléon s’appelaient Marengo et Désirée (42).


  Si leur fortune le permettait, certains officiers avaient plusieurs chevaux de selle, les uns pour les revues et les déplacements hors les combats et d’autres pour les combats mêmes. En effet, sacrifier une monture de race et de grand prix sur le champ de bataille n’était pas recommandé.


  C’est ce que pensait probablement le général Ponsonby, commandant l’Union Brigade. En effet, pour les actions de combat il s’était procuré un cheval que nous qualifierions «d’occasion». Quand il fut poursuivi par des lanciers français, la pauvre bête manqua de puissance pour mettre en sécurité Ponsonby qui fut tué (43).


  Dans l’armée française aussi, les officiers achetaient leurs chevaux. Quand Ney arriva à l’armée le 14 juillet, il dut d’abord acheter deux chevaux.


  Le 16 juin, le maréchal Soult, chef de l’état-major, demanda à l’Empereur «d’accorder à titre de gratification extraordinaire aux adjudants, commandants et officiers d’état-major huit cents francs (44)».


  D’autres officiers reçurent six cents francs. Ainsi ils purent se procurer les montures nécessaires.


  Après la bataille de Waterloo, le capitaine anglais H. Ross-Lewin parcourut le terrain à la recherche d’un cheval à acheter.


  L’enseigne Gronow vendit son cheval le 17 juin au capitaine Stopford, parce qu’il devait accompagner à pied des prisonniers de guerre (45).


  Une des raisons de la défection des hussards du régiment Cumberland était dû à ce que leurs chevaux étaient leur propriété personnelle et que leur perte ne serait pas compensée (46).


  LE GÉNIE


  Dans les armées de campagne se trouvaient des unités du génie chargées de travaux tels que: ouverture des passages, construction et rétablissement des routes et ponts provisoires.


  Par rapport aux autres corps, l’effectif du génie était très réduit. L’état-major du génie de Wellington comprenait deux capitaines et six lieutenants.


  Le commandant du génie de Wellington était le colonel James Carmichael Smyth.


  Chacun des corps d’armée de Blücher comprenait deux compagnies de pionniers.


  Dans l’armée française, le génie était composé ainsi: 3 officiers et 109 hommes dans la Garde, 21 officiers et 330 hommes dans le 1er corps d’armée, 22 officiers et 409 hommes dans le 2e corps d’armée, 7 officiers et 144 hommes dans le 3e corps d’armée, 5 officiers et 201 hommes dans le 4e corps d’armée, 7 officiers et 189 hommes dans le 6e corps d’armée.


  Le commandant en chef du génie était le général Rogniat. Le général Haxo, commandant du génie de la Garde, était le conseiller de Napoléon pour les affaires concernant le génie.


  Au nord de Waterloo, dans la forêt de Soignes, le 18 juin, les routes étaient barrées par des chariots renversés. Wellington ordonna de faire disparaître ces obstacles, tâche confiée au génie de l’armée néerlandaise. Les travaux furent exécutés sous le commandement du capitaine J. E. van Gorkum.


  Le génie britannique aménagea le château-ferme d’Hougoumont. Il fit des meurtrières dans les murs et dressa des plates-formes sur lesquelles des tireurs pouvaient s’installer.


  Ils dressèrent également des obstacles sur la chaussée à la hauteur de la ferme de La Haye-Sainte, mais cette ferme ne fut pas mise en état défensif.


  LES SERVICES SANITAIRES


  Dans l’armée française, l’organisation médicale était bonne, bien que, dans la confusion de la déroute, elle n’ait pas fonctionné selon l’attente. Dans les armées des Alliés les services de santé étaient de moindre qualité, mais, après la bataille, ils avaient l’occasion de s’occuper des blessés.


  Les premiers soins furent donnés dans les ambulances (établissements hospitaliers temporaires suivant les corps d’armée en campagne).


  Les hôpitaux civils aux environs des champs de bataille accueillaient les blessés.


  Les services médicaux consistaient surtout en chirurgiens avec leurs assistants qui donnaient les premiers soins.


  Certains chirurgiens étaient très réputés comme le Français Dominique-Jean, baron Larrey, et le chirurgien anglais George James Guthrie, surnommé le Larrey anglais.


  En raison de l’afflux des blessés dans les batailles, Larrey avait inauguré un système de triage. À Waterloo, chez les Anglais, les blessés graves et légers attendaient pêle-mêle devant les rares postes de soins.


  Comme la gangrène représentait le plus grand danger pour les blessés et qu’elle ne pouvait être soignée, l’amputation du membre touché était le seul traitement.


  Le général belge Evrard a évoqué en quelques lignes un des aspects les plus macabres de la bataille de Waterloo:


  «C’est sur les blessés de Waterloo que s’applique, pour la dernière fois, la doctrine de la chirurgie interventionniste à outrance: dans les ambulances du champ de bataille, puis dans les hôpitaux de Belgique, on ampute les blessés par centaines, par milliers… Ces amputations sont pratiquées sans anesthésie générale (47).»


  Les blessures les plus nombreuses étaient provoquées par le feu de l’artillerie et de l’infanterie. Ensuite venaient les coups de sabre et de lance. Il paraît fort vraisemblable que les baïonnettes ont fait moins de blessures que les autres armes.


  Les blessures pouvaient être telles que les blessés étaient saignés à blanc, si l’on n’intervenait pas promptement.


  Parmi les blessés illustres, il y eut Uxbridge, touché par un boulet de canon, et qui a dû être amputé d’une jambe, et le prince d’Orange, légèrement blessé par un éclat d’obus.


  Une fois blessé, comment arriver à un poste de secours?


  Les brancardiers manquaient. Les blessés devaient donc se rendre par leurs propres moyens aux endroits où ils pouvaient être soignés. Sinon, ils étaient condamnés à rester sur place, espérant que quelqu’un viendrait les secourir et les transporter vers le chirurgien. Pour sauver ces infortunés, de petits groupes de soldats les transportaient vers l’arrière, ce qui leur donnait un bon prétexte pour se retirer des combats.


  Si le blessé n’était pas mis en sûreté et restait sur le champ de bataille, il courait le risque d’être victime des pillards qui n’hésitaient pas à l’achever pour lui prendre ses biens.


  Le lendemain de la bataille, le nombre de blessés posa de très grands problèmes et créa le risque d’un désastre sanitaire qui était loin d’être imaginaire.


  Grâce aux efforts du chef du service de santé de l’armée britannique J.R. Grant, de l’inspecteur général du service de santé de l’armée néerlandaise S.J. Brugmans et du chirurgien belge J.F. Kluyskens ce désastre put être limité.


  LE TRANSPORT MILITAIRE


  Le soldat portait lui-même son équipement. Son arme, ses munitions et ses rations constituaient un lourd fardeau qu’il fallait porter tout le long des marches à pied. Il devait pourvoir à ses propres besoins. Comparés aux fantassins, les cavaliers se retrouvaient dans une meilleure situation, mais ils devaient soigner leurs chevaux en fin de parcours.


  Dans une armée de campagne en marche, il fallait transporter une grande quantité de bagages, de vivres, de fourrage, de matériel et de munition qu’on distinguait en «gros bagages» (les charrois de vivres et les ambulances) et les «menus bagages» (les pièces et les batteries divisionnaires). Le transport se faisait par le train d’équipement, composé de chariots. Les vaguemestres et les chefs de parc en étaient responsables. Si le train était trop éloigné des troupes de combat, il risquait de se produire des difficultés de logistique, mais, d’autre part, s’il se trouvait trop proche des troupes, le train pouvait bloquer les routes et en entraver la marche.


  Il n’est donc pas étonnant que dans les ordres de marche, le rôle du train fût bien étudié et bien établi.


  Dans son ordre de mouvement du 14 juin, l’Empereur ordonna entre autres que les trains devaient rester en arrière des corps. À la veille de Waterloo, Wellington fit déplacer les trains vers Bruxelles.


  La discipline dans les transports était une exigence absolue, car quelques chariots renversés pouvaient bloquer la route.


  CHAPITRE 2

  

  Aspects logistiques

  et communication


  


  


  Avant l’ouverture d’une campagne, il n’était pas possible de tenir longtemps concentrée une armée, formée par exemple de 100000 hommes et de 20000 chevaux. Les moyens logistiques ne pouvaient suffire à nourrir sur place les hommes et les chevaux. Il fallait donc cantonner les troupes sur un grand territoire. Quand le général en chef avait fixé son objectif, il faisait donner les ordres du rassemblement et du départ vers le point de concentration.


  On ne concentrait donc l’ensemble qu’à la dernière minute, après avoir fourni aux soldats des rations pour quelques jours.


  Une fois en campagne, les soldats bivouaquaient, c’est-à-dire qu’ils dormaient à la belle étoile et allumaient des feux pour préparer les repas chauds. Ces feux qui brillaient dans la nuit, trahissaient la présence des grandes unités, ce qu’il fallait éviter.


  «Le général Vandamme, prescrivit Napoléon dans son ordre du jour du 13 juin, tiendra tout le monde à son poste, recommandera que les feux soient cachés et qu’ils ne puissent être aperçus de l’ennemi (48).»


  On dispersait donc l’armée en cantonnant les unités les unes loin des autres. Napoléon avait cantonné ses divisions le long de la frontière franco-belge entre Lille et Thionville et la Garde à Paris.


  Wellington et Blücher avaient dispersé leurs unités d’Ypres à Liège sur une largeur de 190km et une profondeur de 50km.


  Le choix des points de concentration dépendait des plans des commandants suprêmes. Une offensive envisagée pouvait exiger d’autres points de concentration qu’une guerre défensive.


  Wellington et Blücher s’étaient préparés à l’invasion de la France, mais devaient tenir compte aussi d’une offensive de Napoléon, ce qui donnait une double possibilité à la dislocation de leurs troupes.


  Si Napoléon attaquait, leurs points de concentration se trouvaient plus proches de leur adversaire qu’ils l’auraient été s’ils avaient opté pour une stratégie strictement défensive.


  Pour Napoléon il n’y avait pas de doute. Son armée était concentrée en vue d’une guerre offensive.


  LES VIVRES ET LES FOURRAGES


  Le haut commandement des armées prenait soin de faire préparer des magasins dans lesquels, entre autres, on faisait cuire de grandes quantités de pain, composé de trois quarts froment et d’un quart seigle ou orge pour les soldats. Le biscuit (pain taillé en forme de petite galette et très dur) remplissait les estomacs creux.


  Il fallait donc disposer de grandes quantités de farine, de riz et de légumes. La provision de viande devait être assurée.


  L’eau-de-vie et le rhum étaient une nécessité absolue. Car les nuits passées à la belle étoile, le manque de repas chauds et les intempéries mettaient les soldats dans une condition misérable. Il fallait donc leur remonter le moral.


  Le rôle de l’eau-de-vie a été bien illustré par Napoléon dans sa proclamation du 16 avril 1796, divulguée à l’occasion de la victoire de Lodi:


  «Dénués de tout, vous avez suppléé à tout. Vous avez gagné des batailles sans canons, passé des rivières sans ponts, fait des marches forcées sans souliers, bivouaqué sans eau-de-vie et souvent sans pain (49).»


  Un autre moyen de surmonter les heures pénibles était l’usage du tabac.


  «Le tabac à fumer, remarqua Lazare Carnot, doit être regardé comme un objet indispensable pour le soldat (50).» De Brack aussi recommanda le tabac comme stimulant pour tenir éveillés les soldats (51). Un fumeur avait en outre l’avantage d’avoir toujours sur lui un briquet et de l’amadou, indispensables pour allumer un feu de bivouac.


  Les pipes étaient fort prisées dans les armées. Le tabac était disponible sous la forme d’une carotte de tabac (rouleau compact de feuilles de tabac). Le soldat grattait avec sa cuillère un peu de tabac de la carotte pour bourrer sa pipe.


  Toutefois, à tout seigneur, tout honneur, Messieurs les officiers anglais du moins allumaient des cigares au feu du bivouac.


  Les troupes qui bivouaquaient avaient besoin de combustibles pour les feux permettant de préparer un repas chaud et pour se chauffer. Par ailleurs, les soldats cherchaient des matériaux pour construire des abris fort élémentaires.


  Il n’est donc nullement étonnant que, là où étaient passées des troupes, les maisons et les fermes n’eussent plus de portes, de volets, de planchers ni d’autres objets de bois.


  Pour nourrir les chevaux, on stockait l’avoine, le foin et la paille.


  Quand les unités marchaient, le train transportait les vivres et le fourrage. Dans l’armée de Napoléon le train pouvait emporter deux ou trois jours de vivres.


  Les soldats disposaient de rations pour quelques jours et essayaient d’augmenter leurs provisions avec des nourritures chapardées en route.


  En campagne, un cavalier avait deux jours de vivres, deux rations d’avoine, et, parfois des bottes de foin ou de paille. Dans son ordre du jour du 13 juin 1815, par exemple, Napoléon ordonna:


  «Il (i.e. Grouchy) recommandera aux généraux de s’assurer si tous les cavaliers sont pourvus de cartouches, si leurs armes sont en bon état et s’ils ont pour quatre jours de pain et la ½ livre de riz qui ont été ordonnés (52).»


  Dans l’armée prussienne, les soldats reçurent des rations de farine, de pain, de lard et d’eau-de-vie (53).


  Le 92e Highlanders reçut tard dans le soir du 15 juin des rations (biscuits) pour quelques jours. Avant de partir vers 4h le 16 juin, le 7th Dragoon Guards fut pourvu de rations pour trois jours.


  L’unité de Mercer reçut dans la nuit du 16 juin l’ordre de distribuer à ses hommes des rations en vivres et fourrage pour trois jours. Ces vivres et fourrages étaient d’ailleurs disponibles, car 15 jours avant ordre avait été donné de les stocker.


  Cependant ce même Mercer n’avait rien à manger le 17 juin et fut très heureux quand il put obtenir le soir une cuisse de poulet. Le matin, avant l’aube, un de ses soldats qui était parti chercher des munitions revint avec beaucoup de vivres et raconta qu’il avait vu de nombreuses charrettes, remplies de nourritures qui étaient pillées ou qu’on pillait. Il avait fait de son mieux. D’après lui, les vivres ne manquaient pas.


  Il est donc certain que, dans les armées, les soldats partaient en campagne avec des rations pour plusieurs jours. Apparemment elles étaient consommées sans modération, les rapports précisant fréquemment que les soldats n’avaient rien à manger les 17 et 18 juin.


  Si les lignes de communication sont longues, le ravitaillement devient difficile.


  À Waterloo, Wellington avait l’avantage sur Napoléon, étant plus proche de sa base que l’Empereur.


  Les chariots d’approvisionnement de l’armée française étant restés à Charleroi, les distributions des vivres à la veille de la bataille furent réduites. De nombreux soldats de Napoléon eurent donc à se battre sans avoir suffisamment mangé.


  Dans toutes les armées de l’époque, les soldats recouraient à la maraude pour compenser le manque de rations.


  Le pillage et la maraude étaient bien sûr défendus, mais «à la guerre comme à la guerre». L’espérance de vie du bétail et des animaux de basse-cour diminuait dangereusement dans les zones de marche et de combat.


  Le soir du 16 juin, le caporal Canler partit avec quatre soldats à la maraude afin de trouver des vivres pour leurs camarades, mais à sa grande déception, il n’y avait plus grand’chose:


  «Il est un vieux proverbe qui dit qu’il est bien difficile de peigner un diable qui n’a pas de cheveux; ma foi, je crois qu’il était pour le moins aussi difficile de trouver quelque chose à manger, car chaque maison, chaque grange que nous visitions avait été visitée par d’autres (54).»


  Heureusement, le petit groupe ne revint pas complètement bredouille, ayant trouvé un sac de farine dans une grange:


  «Nous résolûmes de l’emporter. Pour alléger le fardeau, on emplit de farine ses poches, son mouchoir, son shako, puis le restant fut laissé dans le sac, que chacun prit à tour de rôle sur ses épaules.»


  Ainsi, barbouillés de farine comme les meuniers, ils revinrent au bivouac où ils furent reçus avec des éclats de rire.


  Mercer raconte qu’il avait vu le 17 juin aux Quatre-Bras un groupe de soldats courir derrière un grand cochon. Ils le frappaient avec des bâtons, lui donnaient des coups de hache et enfin le transperçaient avec leurs baïonnettes (55).


  Comme toujours, les soldats affamés savent toujours trouver de bons expédients.


  Les soldats devaient eux-mêmes préparer les repas chauds. Cela prenait du temps. Le matin du 16 juin, le général Vandamme donna à ses soldats l’occasion de préparer le repas et de récupérer, ce qui était justifié après deux jours de marche épuisants. Pourtant, on lui a reproché un manque d’esprit combatif.


  Pour contrecarrer une offensive de Napoléon, il était nécessaire de concentrer rapidement les divisions et de les diriger vers leurs destinations. C’est pourquoi, en cas d’une montée de tension, les bataillons, cantonnés dans l’aire de leurs divisions, devaient être prêts à partir, sur le champ, aux points de rassemblement des divisions. La nuit, ils retournaient à leurs cantonnements pour y passer la nuit, car il s’agissait de ne pas les fatiguer inutilement.


  Quand l’ordre de rassemblement arrivait, les bataillons se rendaient au point de concentration de leur division. Là, les soldats bivouaquaient à la belle étoile. Quand le commandant en chef avait pris sa décision, il faisait parvenir aux unités les ordres de marche.


  Si un général mettait en mouvement ses unités trop tôt, il gaspillait la force physique de ses troupes et il pouvait choisir une mauvaise destination.


  Dans la contre-offensive de Wellington, il faut distinguer les stades suivants: ralliement dans les cantonnements, rassemblement aux points de concentration des divisions, mise en marche à la première destination.


  LES DÉPLACEMENTS


  Dans les déplacements, les unités adoptaient, hors de portée de l’ennemi, la marche ordinaire. La marche accélérée était aussi possible hors de portée de l’ennemi. La marche en poste était d’usage pour prendre un ordre de bataille à proximité de l’ennemi.


  Les troupes en marche empruntaient, s’il était possible, les routes pavées ou en terre. Lorsqu’il fallait déplacer rapidement des troupes nombreuses, l’infanterie et la cavalerie marchaient en colonne à travers les champs ou sur les côtés des chemins qui étaient réservés aux voitures. La cavalerie qui soulevait beaucoup de poussière suivait l’infanterie ou prenait des chemins latéraux. Les rangs des colonnes de l’infanterie gardaient entre eux une certaine distance pour permettre des courants d’air, ce qui rallongeait ces colonnes. «Par chaleur, a dit plus tard Charles Ardant du Picq, la colonne serrée est intolérable: étouffoir où l’air ne circule pas (56).»


  Si les routes étaient saturées ou que l’on devait passer un pont ou une rue étroite dans un village, se produisaient alors des bouchons.


  En marchant aux Quatre-Bras avec sa batterie d’artillerie à cheval, le capitaine Mercer rencontra des difficultés qui ont été certainement aussi connues par tous les autres militaires:


  «Nous trouvâmes l’ascension des collines plus difficiles que nous ne nous y attendions. La route montait en zigzag (et, de fait, il ne pouvait pas en être autrement), guère meilleure qu’un sentier de bûcheron, toute défoncée et excessivement roide. Nous dûmes doubler nos attelages et par conséquent en dételer la moitié, ce qui nous retarda considérablement (57).»


  Toutes ces circonstances influaient grandement sur la vitesse de marche.


  Selon le règlement français de 1791, qui resta en vigueur jusqu’en 1869, la vitesse des fantassins au pas de route était 100 pas à la minute.


  Un fantassin pouvait faire 4km à l’heure.


  La cavalerie était plus rapide à la minute: au pas 100m, au trot 240m, au galop 400m. Une colonne de cavalerie marchant au pas parcourait 5 à 10km à l’heure et au trot 10km.


  En marche, les fantassins se déplaçaient parfois de façon irrégulière à cause des arrêts, causés entre autres par les bouchons. C’était plus fatigant, mais pas désastreux sur le comportement du soldat. Cependant, pour la cavalerie, il en était autrement. Un cheval peut couvrir de longues distances à condition que la vitesse soit régulière. S’il se produisait des arrêts multiples, l’animal se fatiguait. Dans l’organisation, il fallait en tenir compte et ne pas mélanger en marche les contingents d’infanterie et de cavalerie.


  Hors de portée de l’ennemi, la vitesse moyenne d’une étape de route était estimée à une vingtaine de kilomètres par jour. Il était possible pour les troupes habituées à la marche d’augmenter jusqu’à quarante-huit km par jour la distance parcourue, mais cela au détriment de la bonne condition physique.


  Quand l’adversaire est proche, il faut tenir compte de sa résistance. La marche de combat est nécessaire et il se produit donc un ralentissement.


  Cette situation devient plus problématique encore, quand il faut déployer et adopter des positions de combat. En marche, un corps d’armée de 15000 à 20000 hommes s’étire facilement sur 16 kilomètres. On comprendra qu’à une vitesse d’un kilomètre à l’heure, il faut beaucoup de temps pour réunir la queue avec la tête de la colonne.


  Henri Lachouque est arrivé au calcul suivant: «Une colonne de 22000 hommes mesure 7500 mètres et sa durée d’écoulement est de deux heures et demie à trois heures (58).»


  Adkin fit le calcul suivant pour le corps d’armée de Drouet d’Erlon de quelque 20000 hommes qui, se déplaçant sur une seule route, aurait eu une longueur de 12km (59).


  Cette différence entre la tête et la queue d’une colonne détermine le moment où une unité peut être déployée dans toute sa force. C’est-à-dire quand la colonne n’est plus étirée. Quand on dit qu’une telle brigade arrive à telle heure à sa destination, il faut tenir compte de son écoulement.


  D’après l’historien anglais Hofschröer, une division d’infanterie pouvait faire 3,2km par heure sur une bonne route dans des conditions optimales et 2km par heure sur des routes très mauvaises (60). En tenant compte de ce qui a été dit précédemment, nous pensons que la vitesse a été parfois encore beaucoup plus lente.


  Dans la Campagne de Waterloo, il y eut deux replis, le premier de Wellington des Quatre-Bras à Waterloo et le second de Blücher de Ligny à Wavre. Dans une telle situation, celui qui se retire peut se déplacer plus rapidement que le poursuivant. Il n’a pas, en effet, d’ennemi devant lui et il prendra toujours soin de couvrir sa retraite par des détachements de cavalerie qui ont pour mission de livrer des combats de retardement.


  Le poursuivant, au contraire, doit être constamment sur ses gardes et reconnaître le terrain. Il est donc plus lent dans ses mouvements que celui qui se retire.


  Enfin, n’oublions pas ce que Clausewitz (61) a écrit:


  «Le temps et les chemins, le manque de nourriture et d’abri, la fatigue des troupes, le manque de nouvelles, etc., peuvent, malgré la meilleure volonté, réduire une marche à la moitié et même au tiers du chemin que, dans sa chambre, on avait regardé comme possible (62).»


  La distance entre le point de concentration de Napoléon (Beaumont-Philippeville) et Bruxelles était donc 90 kilomètres. Pouvait-il couvrir cette distance en trois jours (les 15, 16 et 17 juin)? Pour nous servir d’un euphémisme: c’est bien impossible!


  Retenons ce que Clausewitz a dit concernant l’ordre de Napoléon donné à Grouchy le 18 juin:


  «Quiconque songe à toutes les pertes de temps que traversent toute action à la guerre et qu’on doit toujours faire entrer comme partie intégrante dans les calculs, peut regarder un tel ordre comme pratiquement inexécutable (63).»


  Si les marches étaient épuisantes, les longues heures d’attente sur le champ de bataille l’étaient également.


  Les soldats attendaient le moment d’être mis au combat. Ils voyaient comment se déroulait le carnage, ils entendaient le vacarme des combats et ils en voyaient la fumée épaisse. La vue des blessés se rendant vers l’arrière ne remontait pas tellement le moral.


  «Mais, remarqua le lieutenant Martin, si nous n’avions pas combattu, nous avions vu de près les champs de bataille et leurs abords. En avançant vers St-Amand, entre Fleurus et Ligny, nous trouvâmes la route couverte de charrettes qui emportaient les blessés, dont le nombre était déjà immense, sans compter ceux qui gisaient sur le champ de bataille. Quelle horrible chose à voir!


  Je vous assure qu’il faut autant de courage pour marcher tranquillement à l’ennemi à travers les morts et les mourants, que pour attaquer de front une batterie (64).»


  Lors de la Campagne de Waterloo, Napoléon a pu concentrer son armée du Nord sans courir le risque de rencontrer ses ennemis. Cette situation changea après le 14 juin. Le corps d’armée de Zieten devait le 15 juin se replier sur Sombreffe. Certaines unités de son corps, par exemple la brigade de Steinmetz, étaient en contact continu avec les Français, ce qui ralentissait la progression des Français.


  Dans les déplacements de ses troupes, Wellington opérait toujours hors de la vue de l’ennemi et, de plus, il connaissait parfaitement la région. Quand Wellington et Blücher durent se replier après les combats des Quatre-Bras et de Ligny, ils n’avaient pas d’adversaires devant eux et connaissaient leurs destinations: Waterloo et Wavre, situations qui leur étaient favorables.


  Napoléon, dans la poursuite, devait toujours envisager de tomber sur des ennemis, dont il ignorait la destination. Cela le mettait dans une situation défavorable par rapport à celle de Wellington et de Blücher.


  Par conséquent, si l’on veut juger d’une façon contradictoire les allées et venues de Ney et de Grouchy, il faut bien élucider la problématique des déplacements.


  La concentration de l’armée du Nord par Napoléon le 14 juin a été une performance justement admirée, mais quand on voit les mouvements des troupes de Wellington le 16 et le 17 juin, il faut conclure que le duc maîtrisait cet aspect de l’art militaire aussi bien que l’Empereur.


  LES COMMUNICATIONS


  Pour entretenir les communications longues distances, un système de télégraphes fonctionnait. C’était un réseau de sémaphores inventé par le Français Claude Chappe et inauguré à Paris entre Montmartre et l’Observatoire, le long du méridien de Paris.


  Par le système Chappe, la nouvelle de l’arrivée de Napoléon en France début mars 1815 se répandit rapidement dans les capitales de l’Europe.


  Aux Pays-Bas, un tel système existait jusqu’en 1814, mais il fut détruit avec le départ des troupes françaises. Par le décret royal du 28 mai 1815 le roi GuillaumeIer avait ordonné d’établir une ligne télégraphique entre La Haye-Bruxelles-Tournai. Il est évident qu’au mois de juin la ligne était encore au stade d’étude.


  Dans la campagne de 1809, Napoléon, à Paris, savait ce qui se passait à Ratisbonne grâce à la ligne télégraphique, et il pouvait réagir vite et vaincre.


  On a même essayé de développer des télégraphes portatifs, mais le résultat n’a pas été satisfaisant. Quoi qu’il en soit, dans la Campagne de Waterloo, le télégraphe n’a pas été utilisé.


  Le chef de bataillon du 95e régiment de ligne Joseph-Marcelin Rullière fit remarquer:


  «À 6h du matin, la Division Durutte reçut l’ordre d’aller s’établir sur une hauteur à gauche de la grande route, où les Anglais avaient établi, depuis quelque temps, un télégraphe (65).»


  Il est clair que Rullière se trompait, car il s’agissait d’un échafaudage ayant servi aux opérations cadastrales du pays. Sur la carte de Craan, dressée en 1816, l’installation a été marquée comme observatoire (66).


  Les services de poste fonctionnaient dans tous les pays depuis des siècles déjà. Quand une armée était en campagne, les services de poste y jouaient leurs rôles indispensables.


  On connaissait les postes aux lettres et les postes-relais (postes aux chevaux).


  La vitesse moyenne était de quinze kilomètres par heure. À la veille de son départ pour l’armée, Napoléon envoya le 11 juin un message au comte Antoine-Marie Chamans de Lavalette, directeur-général des postes, lui donnant l’ordre suivant:


  «Je désire que vous veilliez à ce qu’on ne donne pas de chevaux de poste sur la route que je tiendrai, et qu’on exerce une grande surveillance sur les personnes auxquelles on donnera des chevaux sur les routes environnantes, et qu’on ne laisse expédier aucun courrier ni estafette (67).»


  Dans la campagne de Waterloo, l’Empereur faisait envoyer à Paris ses bulletins et des lettres. Pour entretenir les communications avec sa capitale, il avait fait réquisitionner des relais de quatre cents chevaux avec les postillons.


  Les paquets furent portés d’une poste à l’autre. Sur ce moyen de communication, le baron Fain a noté:


  «L’estafette était un moyen de communication plus rapide encore que celui des courriers de dépêches. Un courrier s’arrête de temps à autre pour boire et manger, et même dans une longue route pour dormir.


  L’estafette ne buvait, ni mangeait, ni dormait, et courait toujours!


  C’était tout simplement un porte-manteau de cuir, fermé à clef et sur lequel il y avait une plaque de cuivre avec ces mots: “dépêches de l’Empereur”. On le faisait passer de la main à la main, de poste en poste, de pays en pays, et tout postillon français ou étranger qui en devenait chargé, se piquait d’honneur à lui faire parcourir la distance avec le plus de célérité possible (68).»


  Le 16 juin, un service d’estafettes avait été établi entre Fleurus et Gosselies, passant par Wagnelé-Ransart (69). Une des lettres de Soult partit vers 14h30 et arriva chez Ney entre 16h et 16h30. 18km les séparaient.


  Durant toute la période de cantonnement des armées de Wellington et de Blücher, il était nécessaire de disposer d’un bon réseau de relais pour assurer les communications.


  Afin de maintenir les contacts avec les unités dispersées, Blücher avait établi à partir du 13 mai tout un réseau de relais. Le prince d’Orange disposait également d’un tel système. Un courrier à cheval pouvait parcourir 10 à 15km par heure, si la route était bonne et des chevaux de rechange étaient disponibles. Ces postes-relais devaient garantir la transmission rapide d’ordres et de rapports.


  À côté de ces réseaux, les aides de camp avaient pour mission de transmettre des ordres aux destinataires. Pour donner de l’autorité au message et donner, si nécessaire, des éclaircissements on faisait souvent appel à des officiers supérieurs.


  Les messages envoyés suivaient une double filière. Du côté de la coalition, les commandants des corps d’armée correspondaient directement avec Bruxelles. Leurs lieutenants entretenaient entre eux des communications grâce à un réseau de relais.


  Wellington écrivit le 9 mai au général prussien Zieten à Charleroi de lui envoyer tous les renseignements par l’intermédiaire de la poste de campagne du prince d’Orange qui avait des stations entre autre à Binche, à Naast et à Frasnes: «Je vous ferai savoir par les postes des troupes des Pays-Bas toutes les nouvelles que j’apprendrai (70).» Wellington pouvait aussi prendre contact directement avec des commandants prussiens comme Zieten.


  En résumé, il y avait donc, dans les zones d’opération la poste de campagne, des relais d’estafettes et des officiers d’ordonnance.


  En temps de paix, les communications furent facilement entretenues. Les troupes néerlandaises utilisaient un service postal, dont le directeur, un fonctionnaire civil, était attaché au quartier général du prince d’Orange. Ce directeur envoyait, chaque matin à 6h, un facteur à pied apporter le courrier aux divisions où des employés de postes se chargeaient de la distribution. Quand les troupes se mettaient en marche, le service des postes ne fonctionnait plus, ce qui est mentionné dans la lettre de Chassé au prince d’Orange, écrite le 4 juillet (71).


  En situation de guerre, le passage des ordres et messages était aléatoire.


  Lorsque l’armée était en mouvement, les aides de camp, les officiers d’ordonnance et les courriers assuraient les communications entre le général en chef et les unités. Dans leurs missions, ils avaient souvent des difficultés à localiser le destinataire et à éviter les rencontres avec l’ennemi, ce qui pouvait entraîner une perte de temps considérable.


  Si le délai entre l’envoi d’une lettre et l’arrivée à son destinataire pouvait être plus long qu’à l’époque actuelle, il en va de même pour les ordres donnés pendant le combat. En effet, le commandant concerné doit d’abord prendre une décision, ensuite faire passer l’ordre au destinataire qui doit mettre son unité en état d’exécuter l’ordre en question. Cela veut dire qu’il s’écoulait du temps entre les décisions de Wellington et de Napoléon, leur distribution par les aides de camp et l’exécution de ces ordres.


  En ce qui concerne la transmission des ordres et des rapports, il faut prendre en compte le moment où l’ordre est donné et le moment où il arrive chez son destinataire. Le général-major Behr, qui commandait à Mons, envoya un message au prince d’Orange de Mons à 10h30 par le relais d’estafettes de Naast (72). Il parvint vers midi à Braine-le-Comte. La distance entre Mons et Braine-le-Comte est de 25 kilomètres.


  Un bon exemple de la vitesse maximale a été donné par le capitaine Webster qui transmit à cheval un message de Braine-le-Comte à Bruxelles sur une distance de 37 kilomètres en moins d’une heure et demie. Webster s’est servi de deux chevaux de rechange qui faisaient partie du réseau de communications sur ce parcours.


  Les dépêches, les ordres et les messages étaient écrits. Il fallait donc des bureaux avec du personnel pour les rédiger, les administrer et les distribuer.


  Sur le théâtre des opérations, des postes de hussards permettaient les communications, comme le démontrent l’aventure de Wussow (73) et la mission de Marbot. Celui-ci fut chargé de reconnaître le terrain à l’est du champ de bataille de Waterloo. Dans son rapport, Marbot en donna la description suivante:


  «Les commandants de ces divers détachements devaient laisser de quart de lieue en quart de lieue de petits postes à cheval, formant une chaîne continue jusque sur le champ de bataille, afin que par le moyen de hussards allant au galop d’un poste à l’autre, les officiers en reconnaissance pussent me prévenir rapidement de leur jonction avec l’avant-garde des troupes de M. le maréchal Grouchy, qui devaient arriver du côté de la Dyle. Il m’était aussi ordonné d’envoyer directement à l’Empereur les avis que me transmettraient ces reconnaissances (74).»


  LES SERVICES DE RENSEIGNEMENTS ET LA SÉCURITÉ


  L’histoire des services de renseignement ne cesse de fasciner le grand public. Aux agents secrets, dénomination plus sympathique que celle d’espions, et à leurs actions, on attribue parfois une grande importance lors du déroulement des opérations. À l’époque, on recourait à l’activité des espions, ou plutôt des agents secrets. D’après Müffling, Wellington se fiait trop aux espions et négligeait les rapports de ses propres unités, ce qui aurait retardé sa décision de concentrer son armée à Braine-le-Comte et à Nivelles (75).


  Afin d’obtenir des renseignements sur l’adversaire, il faut distinguer deux périodes: l’une avant le 14 juin et l’autre après le 14 juin.


  Avant le 14 juin, Napoléon, Wellington et Blücher étaient fort bien renseignés les uns sur les autres grâce aux journaux et bulletins officiels, aux rapports d’hommes de confiance dans le camp de l’adversaire et aux interrogatoires de voyageurs et de déserteurs. Comme par le passé et de nos jours encore, l’abondance des données n’est pas toujours un avantage déterminant, dans la mesure où elle peut brouiller les pistes. Comment distinguer les informations sérieuses de renseignements dépassés, fantaisistes, voire contradictoires?


  Les avant-postes à proximité de l’ennemi pouvaient apercevoir les mouvements de troupes et leurs observations étaient de la plus haute importance.


  Les avant-postes des Alliés ne pouvaient faire des reconnaissances en territoire français. Comme les Alliés respectaient le territoire français jusqu’à l’ouverture de la campagne de Napoléon le 14 juin, se présenta alors une situation saugrenue. Bien que les Alliés eussent déclaré la guerre à Buonaparte– ils ne voulaient pas le désigner par le nom de Napoléon!–, ils évitaient de passer la frontière franco-belge et ne pouvaient donc recueillir des renseignements en France.


  Les avant-postes de Van Merlen étaient à proximité des avant-postes français, mais les deux partis respectaient scrupuleusement la frontière pour éviter les confrontations. À la fin du mois d’avril, un incident curieux eut lieu en territoire français au sud de Mons. Après avoir passé la frontière, quelques cavaliers hanovriens maltraitèrent un receveur des douanes françaises et firent des dégâts au bureau de celui-ci. Pour porter plainte, le lieutenant Henckens fut envoyé en parlementaire le 2 mai. Il fut reçu à Cuesmes par un officier supérieur hanovrien qui promit de punir les coupables. Après avoir goûté une petite collation, Henckens fut reconduit à la frontière (76).


  Pourtant, de temps en temps se produisirent des escarmouches. Le 10 mai un petit groupe de dragons légers du colonel Merx échangeait des coups de sabre avec des chasseurs à cheval français au sud de Harveng. Le 19 mai, une patrouille néerlandaise fut faite prisonnière à Mouscron, au nord de Tournai. Il fallut lui rendre sa liberté (77).


  À Mons se trouvait le général-major Wilhelm von Dörnberg qui commandait la 3e brigade de cavalerie. Cette ville, sur la route Bruxelles-Paris et proche de la frontière, constituait un centre important d’informations. Comme la chaussée de Mons à Bruxelles passait par Braine-le-Comte, l’état-major du prince d’Orange fut donc bien informé de ce qui se passait. Dörnberg entretenait des contacts avec Van Merlen et Zieten. Puis il rassemblait les renseignements des avant-postes et les passait à Wellington (78).


  Wellington disposait, de ce fait, de beaucoup d’informations sur son adversaire. Ses bons contacts avec Blücher permettaient en outre un échange rapide des renseignements.


  Un des maximes de Napoléon résume en quelques mots «l’art de l’information»:


  «Enfin, il faut faire la guerre, c’est-à-dire avoir des nouvelles; par les curés, les alcades, les chefs des couvents, les principaux propriétaires, les postes, on sera parfaitement informé. Les reconnaissances, qui, tous les jours, se dirigent de tous les côtés, peuvent fournir tous les jours trois postes interceptés, trois rapports d’hommes arrêtés, qu’on traitera bien et qu’on relâchera quand ils auront donné les renseignements qu’on désire. On verra alors venir l’ennemi, on pourra réunir toutes ses forces, lui dérober des marches et tomber sur ses flancs au moment où il méditera un projet offensif (79).»


  Dans son ordre de mouvement du 14 juin, l’Empereur avait ordonné à Reille de rassembler des informations:


  «À Thuin et à Marchienne, ainsi que dans tous les villages sur sa route, le comte Reille interrogera les habitants, afin d’avoir des nouvelles des positions et forces des armées ennemies, il fera aussi prendre les lettres dans les bureaux de poste et les dépouillera pour faire aussitôt parvenir à l’Empereur les renseignements qu’il a obtenus (80).»


  Pendant la campagne, Napoléon s’entretenait lui-même avec des civils et des prisonniers de guerre, certainement dans le but d’obtenir des renseignements.


  Pendant la campagne, des partis (équipes) de 40 à 50 hommes, pris dans la cavalerie légère, reconnaissaient le terrain en avant de l’avant-garde.


  Un bon exemple est le rapport des escarmouches à Frasnes que Lefebvre-Desnouettes envoya à Ney le 15 juin à 21h. Il y mentionna que l’ennemi était un régiment de Nassau infanterie, d’environ 1500 hommes et 8 pièces d’artillerie (81). Le nombre de 1500 n’était pas exact, car le bataillon concerné comptait 800 hommes, mais c’était en tout cas des Nassauviens. Le rapport démontre clairement que les Français avaient interrogé les paysans. Comme Ney a vu Napoléon ce soir-là, il est évident que ce rapport doit avoir été ajouté aux renseignements du quartier général.


  Le 15 juin à 22h, le lieutenant-colonel anglais Frazer nota dans une lettre que Napoléon était à Maubeuge avec une armée de 120000 hommes et que Blücher était allé avec 80000 hommes de Namur à Sombreffe (82).


  Même après la bataille les informations fleurirent: le bulletin, paru dans le Moniteur Universel, comportait le rapport de Gneisenau et la lettre de Wellington.


  Ces textes démontrent clairement que Napoléon, Wellington et Gneisenau disposaient de données, recueillies par des bureaux ou services créés pour rassembler et diffuser les renseignements.


  Après la bataille, le 19 juin, Wellington envoya une lettre dans laquelle il mentionnait la composition de l’armée de Napoléon. Comment aurait-il pu la connaître?


  Plusieurs hauts-gradés de l’Empereur avaient tourné casaque et ont pu fournir les renseignements aux services de Wellington.


  LES VEDETTES, LES SENTINELLES


  En campagne, la sécurité des troupes exigeait une grande attention. Autour des campements, à grande distance, une chaîne de vedettes, posées en sentinelle, surveillaient les environs. C’étaient des cavaliers. Plus près, des sentinelles à pied veillaient sur la sûreté des unités.


  Les sentinelles arrêtaient ceux qui voulaient passer et leur demandaient le mot d’ordre et de ralliement. La sentinelle disait le mot d’ordre et la personne qui s’approchait répondait par le mot de ralliement. Les deux éléments devaient commencer par la même consonne. Le mot d’ordre pouvait être un nom géographique et le deuxième un nom de personne, ou inversement.


  Le 15 juin, Saxe-Weimar avait donné comme parole «Wiesbaden» et comme contresigne «Wilhelm» (83).


  La nuit, après la bataille de Ligny, les mots d’ordre dans l’armée française sont: Adrien-Arles-Attention (84).


  Les mots d’ordre et de ralliement au Caillou, le quartier général, étaient Biron-Brest-Bonté (85).


  AVANT L’ORAGE


  En début de campagnes, les militaires des trois armées s’entraînaient pour maintenir leur condition et pour se familiariser avec le métier militaire. Les exercices concernaient: l’exécution des divers manœuvres, le maniement des armes et le tir sur la cible. Ils faisaient aussi de longues marches pendant lesquelles il était défendu de mettre la baïonnette au canon. Ces baïonnettes, d’une longueur de 40cm et mises au canon, pouvaient facilement causer des blessures. C’était un problème bien connu.


  D’ailleurs, le port des baïonnettes était depuis déjà longtemps en discussion. En 1770, Guibert dit:


  «Une autre raison qui devrait déterminer à n’armer le fusil de sa baïonnette qu’au moment du combat, c’est qu’elle fait au bout du fusil un poids incommode et fatiguant pour le soldat, surtout notre port d’arme étant très élevé. Elle en fait un bien plus gênant encore, si le soldat étant en marche libre, veut, pour sa commodité, porter le fusil sur l’épaule (86).»


  Le 16 mai, la division Clinton reçut la visite du major William Edward Frye, voyageant en permission en Belgique. En regardant l’entraînement de la division, Frye nota que la plus grande partie des manœuvres consistait en l’avance en ligne, le repli par compagnies protégées par l’infanterie légère et des changements de position en échelon (87).


  Enfin, le 9 mai, un ordre général de Wellington prescrit le rassemblement des unités à des lieux précisés. Ces exercices permettaient de calculer le temps nécessaire à la concentration des troupes.


  Le maintien de la discipline était un souci permanent. Le conseil de guerre des troupes néerlandaises par exemple condamnait des soldats qui s’étaient rendus coupables de désertion, d’insubordination, d’ivresse, de rixes, de vols, d’actes criminels contre la population civile.


  Le coupable d’un délit grave risquait d’être condamné pour trois ans à être enchaîné à une brouette. Il s’agissait de travaux forcés, exécutés pour la construction et l’entretien de fortifications. Une condamnation à cinquante coups de cannes de jonc, infligés devant la troupe, était vite donnée. La punition infamante consistait en l’interdiction de porter la cocarde pendant six mois.


  La révocation donnait la possibilité de renvoyer les individus indésirables de l’armée.


  La présence de deux armées sur le territoire du Royaume des Pays-Bas créait parfois des tensions entre les militaires et la population civile. Wellington réussit à maintenir une bonne discipline et à éviter des frictions, mais les Prussiens de Blücher se comportaient comme s’ils se trouvaient en pays occupé. Ils étaient franchement haïs de la population civile.


  CHAPITRE 3

  

  La bataille


  


  


  Le champ de bataille de Waterloo a une surface de trois kilomètres de largeur et d’une profondeur moyenne de deux kilomètres. C’est là que se situaient les armées de Napoléon et de Wellington. Sur ce champ de bataille, il faut distinguer les différentes zones de combat effectives (88).


  Les zones mêmes d’un champ de bataille fixent l’effectif maximum des troupes engagées et les possibilités de manœuvrer. Au bout d’un certain temps, la zone peut être saturée, et, dans ce cas-là, elle reste inaccessible aux troupes non-engagées, condamnées à attendre.
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  L’attaquant ne sait pas d’avance où il doit engager les combats. Pour ne pas foncer à l’aveugle, il doit d’abord reconnaître le terrain concerné. S’il y constate la présence de l’ennemi, il reste dans l’incertitude des mouvements de celui-ci. Ce dernier, va-t-il vider les lieux? Recevra-t-il des renforts?


  Dans la Campagne de 1815, les confrontations armées allaient de l’escarmouche entre individus ou petites unités jusqu’à la bataille rangée que fut Waterloo. La rencontre des Quatre-Bras fut plutôt une série de combats qu’une bataille plus ou moins rangée comme Ligny.


  Saint-Amand, Ligny et Plancenoit furent le théâtre de luttes dans des villages, Hougoumont, La Haye-Sainte, La Papelotte sont des exemples d’attaques par les Français contre des positions défensives.


  Le déroulement des batailles de Ligny et de Waterloo revêtit plusieurs aspects.


  Il fallut d’abord du temps pour mettre les troupes en position de combat. La tête d’une colonne, une fois arrivée sur le champ de bataille, devait attendre le reste de l’unité, ce qui pouvait facilement prendre plusieurs heures.


  Après la bataille, les troupes étaient dispersées et épuisées. Il fallut donc les regrouper, leur donner du repos et distribuer des vivres et fourrages et des munitions, et naturellement s’occuper des blessés.


  La bataille de Waterloo dura huit heures. La force physique de l’homme étant limitée, les moments de combat réel étaient donc de courte durée. La plupart du temps, les soldats attendaient ou se déplaçaient. Entre-temps, ils étaient souvent sous le feu de l’artillerie de l’ennemi.


  Mauduit remarqua:


  «Sept heures de combat sans relâche, c’est trop fort pour le corps humain! (89)»


  E. Cotton, ancien sergent-major du 7e Hussards, a caractérisé en quelques lignes la problématique de la bataille:


  «Aucun de ceux qui ne savent pas ce que c’est la guerre, ne peut se former la moindre idée de l’état de faiblesse ni de la désorganisation à laquelle est réduite une armée même victorieuse par une longue journée de bataille décisive et meurtrière. Le nombre des hommes absents des rangs est incroyable, et la longue excitation continue a presque épuisé le reste (90).»


  Par la suite, nous verrons comment Napoléon a été obligé de rester sur place le matin du 17 juin après la bataille de Ligny et pourquoi Wellington n’a pu poursuivre l’armée française battue à Waterloo. Si personne n’a reproché au duc de ne pas l’avoir fait, on a critiqué Napoléon de ne pas avoir poursuivi les Prussiens immédiatement après la bataille de Ligny le 16 juin.


  Quelle est l’heure la plus opportune pour commencer la bataille? Le matin ou l’après-midi?


  L’engagement à l’aube avait le grand inconvénient d’obliger les troupes à se mettre en formation de combat en pleine obscurité.


  Si l’on commence dans l’après-midi, le risque est grand que la nuit tombe, empêchant la continuité des combats.
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  Quoi qu’il en soit, lors de la campagne de Waterloo, les vrais combats, ceux de Ligny, des Quatre-Bras et de Waterloo, commencèrent tôt dans l’après-midi. Cependant, nous sommes convaincus qu’à Waterloo Napoléon disposait d’assez de temps pour conduire toute l’opération à son avantage.


  Comme la surface du champ de bataille était assez restreinte, les soldats ont tous entendu les bruits des canons. Ils ont vu les nuages de fumée et, la plupart d’entre eux, même non participants, ont été témoins oculaires des corps-à-corps. Tous ont vu les nombreux blessés et les morts.


  Pour tenir compte de la réalité, il faut considérer la saturation du théâtre des opérations. En effet, ses faibles dimensions limitent l’engagement des effectifs disponibles, ce qui influe sur la force de frappe.


  En d’autres mots, dans un champ d’action limité, la supériorité numérique est moins importante que dans le cas d’un front très large qui donne la possibilité de manœuvrer.


  Les combats, toujours au corps-à-corps, exception faite du feu de l’artillerie, se livraient dans une cacophonie d’explosions, de crépitement de fusils, du cliquetis des sabres, des sons des tambours et des trompettes, des cris des hommes et des hennissements des chevaux, le tout enveloppé des nuages de fumée, produits par les armes à feu.


  Les troupes qui chargeaient en colonnes compactes souffraient des canonnades, comme Eugène de Pradel l’a évoqué:


  «La charge sonne


  Le bronze tonne


  Le boulet sillonne,


  Moissonne les rangs,


  Et la fumée,


  Dans l’air semée


  Couvre l’armée


  De ses noirs torrents (91).»


  Citons le major Trefcon de l’état-major de la division de Bachelu qui évoqua Waterloo ainsi:


  «À 15h, le champ de bataille ressemblait à une véritable fournaise. Le bruit du canon, celui de la fusillade, les cris des combattants, tout cela joint au soleil ardent, le faisait ressembler à l’enfer des damnés (92).»


  En raison de l’utilisation de poudre noire extrêmement fumigène le champ de bataille était obscurci par la fumée.


  Au XVIIe siècle, un coup de mousquet développait un mètre cube de fumée (93). Il est probable qu’à Waterloo la quantité de fumée doit avoir été plus ou moins la même.


  Entre la théorie, exposée dans les règlements, et la réalité du combat il existe une très grande différence. La nervosité des soldats nuisait à la justesse de leurs tirs et souvent ils tiraient sans viser sans compter les tirs faisant long feu.


  La cavalerie tentait d’exécuter des charges conformes au règlement, mais les chevaux, une fois au galop et sous le feu, il était difficile pour les cavaliers de les tenir en main et de leur faire suivre les commandements. Une charge se transformait vite en désordre, difficile à maîtriser.


  Au moment des combats, les officiers faisaient de leur mieux pour maintenir la cohésion.


  Au risque de simplifier trop, on pourrait dire que le vainqueur était celui chez qui le désordre se manifestait plus tard que chez l’adversaire.


  L’idéal était l’action combinée de l’infanterie, de la cavalerie et de l’artillerie. Une charge de cavalerie, non soutenue par l’infanterie, courait le risque de mal se terminer.


  Le 16 juin, aux Quatre-Bras, les cavaliers de Kellermann réussirent à atteindre ce carrefour célèbre, mais ils durent se retourner, faute d’être suivis par les fantassins.


  Les grandes charges de cavalerie exécutées par Ney à Waterloo, non soutenues par l’infanterie et la cavalerie, n’eurent pas de résultat contre les carrés des Anglais.


  Du fait de leur dimension, les chevaux constituaient des cibles par excellence pour les fantassins. L’artillerie faisait également de nombreuses victimes parmi ces animaux.


  Régulièrement, les officiers devaient remplacer leur monture blessée ou tuée par une autre: le maréchal Ney perdit cinq chevaux à Waterloo; en défendant Hougoumont, Saltoun eut quatre chevaux tués sous lui (94).


  LES COMMANDANTS SUPRÊMES ET LE COMBAT


  Les grands commandants se trouvaient presqu’au cœur de la bataille dont ils suivaient le cours grâce à leur longue-vue.


  Les longues-vues à longues distances focales de l’époque sont très efficaces pour observer un objet lointain dans une faible ouverture du champ optique, ce qui est utile en marine pour observer des navires lointains. En effet, l’étroitesse de cet angle d’ouverture permet de mieux apprécier ou identifier un détail tel qu’un personnage, un uniforme ou un drapeau, mais, en revanche, il ne donne qu’une vue d’ensemble très partielle, ce qui oblige l’utilisateur à balayer le champ visuel en tournant sa lunette d’un côté à l’autre, risquant de lui cacher un fait de courte durée, dès lors qu’il regarde ailleurs. Des jumelles à courte focale et à grande ouverture permettront ultérieurement de mieux visualiser la scène.


  Les généraux en chef étaient accompagnés d’officiers supérieurs qui devaient transmettre leurs ordres aux commandants. C’étaient leurs aides de camp. En outre, un groupe d’officiers d’ordonnance était toujours disponible pour transmettre les ordres. Leur rôle était donc primordial.


  Les services topographiques étaient indispensables aux états-majors.


  Les patrouilles de reconnaissance apportaient les dernières informations sur l’ennemi. En se basant surtout ce qu’ils pouvaient voir grâce à leur longue-vue, ils prenaient leurs décisions et faisaient manœuvrer leurs troupes, entraînées à exécuter les mouvements nécessaires.


  En cours de bataille, les généraux en chef essayaient d’en voir l’évolution, afin de déplacer leurs grandes unités vers les points à attaquer ou à défendre. Ils donnaient souvent directement leurs ordres aux divisions et aux brigades passant ainsi par-dessus le rôle des commandants des corps d’armée.


  En raison de la proximité de la zone de combat, les commandants en chef couraient de grands dangers: Wellington et Blücher échappèrent de peu à la capture. Napoléon et Gneisenau furent presque touchés par des boulets de canon.


  Être vu par les troupes était un des moyens de remonter le moral. Une heure avant le début de la bataille de Waterloo, Napoléon passa en revue ses troupes et les cris «Vive l’empereur!» portaient bien loin. Wellington se montrait en brandissant son chapeau, ce qui enthousiasmait ses troupes.


  La liste des officiers supérieurs tombés à la tête de leurs troupes est longue. Citons, par exemple, le duc de Brunswick, Picton, Ponsonby, Girard, Van Merlen, Letort.
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  Sur le poste de commandement que Napoléon choisissait, son secrétaire, le baron Fain, a écrit:


  «Pendant le combat, l’Empereur se tenait en arrière du centre dans une position d’où il put bien voir et bien juger les coups, qui fut d’un accès facile aux rapports et d’où les ordres pussent se répandre avec célérité. Une portion de la Garde impériale était devant lui et le reste en arrière comme dernière réserve.


  Cette position une fois choisie, l’Empereur ne la quittait plus guère que par intervalle, pour aller reconnaître ce qui se passait d’imprévu sur les ailes, remédier par sa présence à quelque désordre, encourager une colonne d’attaque, ou prendre possession d’un succès et d’en faire compliment à qui de droit… (95)»


  Cette description s’applique bien à Waterloo où Napoléon s’était installé à Rossomme, assis derrière sa table avec les cartes, la lunette à portée de main et, tout près, les généraux et les officiers supérieurs de son état-major.


  Dans sa proximité immédiate se trouvaient Soult et entre 80 et 100 officiers pour transmettre les ordres et chercher des renseignements.


  À 16h il déplaça son poste de commandement plus au nord entre La Belle Alliance et Rossomme. Puis il s’installa sur la droite de La Belle Alliance. Pendant l’attaque de la Garde vers 19h, il prit position entre La Belle Alliance et La Haye-Sainte.


  Napoléon avait à sa disposition un état-major bien rôdé, dont le responsable était le maréchal Soult, nommé chef le 21 mai 1815. Soult s’était distingué dans nombre de batailles et Napoléon l’avait fait maréchal d’Empire et duc de Dalmatie. Malgré tous ses mérites, Soult manquait d’expérience dans cette fonction et faisait regretter l’excellent Berthier qui comprenait les indications de Napoléon et les transformait en commandements clairs qu’il faisait parvenir aux généraux. Malheureusement, il était mort en 1815. La présence de Berthier aurait-elle pu empêcher la défaite de Napoléon? Est-il justifié de rendre Soult coresponsable de l’échec?


  Napoléon n’acceptait aucune critique de ses lieutenants, habitués à suivre aveuglément ses ordres. Sûr de ne jamais se tromper, il s’exposait à se leurrer lui-même. Il intervint directement en passant fréquemment une division d’un corps d’armée dans un autre. Cette flexibilité nuisait aux actions de ses lieutenants Ney et Grouchy et des commandants des corps d’armée, d’autant plus qu’il ne les informait pas de ses intentions.


  Comme il l’a dit, c’était lui qui avait les idées et qui dirigeait tout:


  «À la guerre, le chef seul comprend l’importance de certaines choses, et peut seul, par sa volonté et par ses lumières supérieures, vaincre et surmonter toutes les difficultés (96).»


  L’empereur exigeait de ses lieutenants une obéissance aveugle à ses ordres. Cette ligne de conduite paralysait leur liberté d’action. Ainsi Grouchy n’osait pas s’écarter des ordres de l’Empereur de poursuivre les Prussiens.


  Napoléon avait-il encore la santé et la condition physique pour guider les opérations? Les réponses étant aussi bien positives que négatives, nous ne discuterons pas du problème, nous nous bornerons seulement à faire quelques remarques.


  Il faut constater que du 12 juin jusqu’au 18 juin, il était constamment en route, dirigeant les opérations. Il ne put prendre aucun repos de plus de quatre heures. Cependant, un court moment lui suffisait pour se récupérer. Il a toujours montré qu’il n’avait pas besoin de beaucoup de sommeil. Si sa forme physique avait certainement diminué, cela ne semble pas avoir influencé sa clairvoyance et sa capacité à réagir.


  Wellington, du même âge que Napoléon, était en condition physique excellente. Dans la nuit du 15 au 16 juin il n’avait dormi que trois heures. Il se coucha le 16 juin à minuit pour un somme de trois heures. Le matin du 18 juin, le duc se leva à 3h. On le vit constamment monté sur son cheval Copenhagen et, reconnaissable de loin, il stimulait aussi ses troupes.


  Wellington dirigeait la bataille plus en avant de ses troupes que son adversaire. Son poste de commandement était à proximité du carrefour de la chaussée de Bruxelles et du chemin creux, près d’un orme, mais toujours mobile en fonction de l’évolution de la bataille. Contrairement à l’Empereur, le duc restait en selle.


  Dans son entourage immédiat se trouvaient l’adjudant-général, le général-major Edward Barnes, le quartier-maître général le colonel William Howe De Lancey et son secrétaire personnel le lieutenant-colonel lord Fitzroy Somerset.


  Tout près de lui attendaient un grand nombre d’aides de camp et d’autres officiers, disponibles pour exécuter toutes sortes de missions.


  Wellington avait le même comportement que celui de Napoléon. Quand l’Union Brigade fut attaquée par la cavalerie française, Vandeleur hésita longtemps pour la secourir, car il n’en avait pas reçu l’ordre de Wellington.


  Il s’agit là d’un problème bien connu. La règle est qu’il faut obéir strictement aux ordres. Si un subordonné s’écarte des ordres donnés et qu’il a du succès, il sera loué. S’il échoue, il sera puni, même s’il avait de bonnes raisons de ne pas exécuter les ordres donnés.


  Wellington était aussi peu communicatif que Napoléon. Il cachait tellement ses intentions qu’il passait pour un sphinx. Il était d’une froideur hautaine et loin d’être un troupier, plutôt craint qu’aimé par ses subordonnés. Cependant ses soldats l’admiraient et avaient une grande confiance dans ses compétences militaires.


  Le duc aussi dirigeait seul les opérations. Le chef de son quartier général était le colonel William De Lancey, responsable entre autres de rédiger les ordres du duc et de les distribuer, tout comme Soult le faisait pour Napoléon (97).


  De Lancey avait succédé au général-major Hudson Lowe qui occupait le poste de quartier-maître général au moment de l’arrivée de Wellington aux Pays-Bas, mais n’ayant pas confiance en lui, celui-ci l’avait remplacé par De Lancey (98).


  En campagne, le duc était suivi par son quartier-maître général, ses commandants de corps, de l’artillerie et du génie, les représentants des Alliés tels que le général von Müffling ainsi que d’une vingtaine d’aides de camp pour transmettre ses ordres et recueillir des renseignements.


  Dans l’armée prussienne, Blücher, un vrai troupier, était bel et bien le commandant suprême, mais Gneisenau (99), comme chef du quartier général, avait de vrais pouvoirs et une grande liberté d’action. Si Blücher était le bras de l’armée prussienne, Gneisenau en était le cerveau.


  Blücher avait à sa disposition un état-major d’une cinquantaine d’officiers.


  Sur le fonctionnement de l’état-major de Napoléon nous sommes mieux informés que sur ceux de Wellington et de Blücher, mais il est fort probable que, dans les grandes lignes, les états-majors anglais et prussien fonctionnaient de la même manière.


  Les ordres pouvaient être donnés verbalement et ils n’ont donc pas laissé de traces dans les archives, tout comme beaucoup d’ordres écrits, griffonnés au crayon sur un petit bout de papier.


  Grouchy ne donnait que fort rarement ses ordres par écrit (100). Il faut reconstituer sa ligne de conduite en se basant sur les mémoires, publiés après les événements.


  Dans l’explication des décisions des protagonistes, il faut tenir compte du professionnalisme des exécutants. Les officiers supérieurs, de grande expérience, envisageaient plusieurs hypothèses. Cependant, le cours des événements modifiait les situations prévues par les commandants en chef et leurs états-majors.


  C’est ainsi qu’on a attribué de grandes hésitations à Wellington le soir du 15 juin, à Napoléon une perte de temps le matin du 17 juin, un grand manque d’initiative à Ney le matin du 16 juin et à Grouchy lors de sa poursuite des Prussiens, sans tenir compte des dilemmes devant lesquels ils se trouvaient.


  LES ACTIVITÉS DES ÉTATS-MAJORS ET DES OFFICIERS


  Dans l’historiographie de la Campagne de Waterloo, il manque des études sur le fonctionnement des états-majors des divisions. Leur champ d’activités était pourtant vaste: rassemblement de renseignements sur l’ennemi, calcul de leurs propres effectifs et des distances à parcourir.


  Tandis que les soldats dormaient, les généraux responsables se penchaient sur les cartes et les rapports des patrouilles de reconnaissance et essayaient de comprendre la situation. En raison de leur grande expérience, acquise dans les campagnes précédentes, les commandants subalternes étaient très compétents. Ils savaient conduire leurs hommes selon les règles de l’art militaire et prendre sur place les décisions tactiques.


  Aux niveaux inférieurs, les officiers connaissaient aussi leur métier. Par exemple, dans la nuit du 15 au 16 juin, le capitaine Mercer, commandant d’une batterie cantonnée à Strythem, reçut un ordre écrit qui lui ordonna de se rendre à Enghien immédiatement et d’y attendre de nouveaux ordres. Arrivé à cet endroit, Mercer ne trouva personne pour lui donner des ordres et, de sa propre initiative, il continua sa marche vers Braine-le-Comte, Nivelles et les Quatre-Bras. D’une part, il y a les ordres écrits, d’autre part des initiatives prises par des officiers.


  LE COURAGE ET LA PEUR


  Charles Ardant du Picq, ce fin connaisseur de la réalité du combat, a écrit:


  «Quand on raisonne en pleine sécurité, après dîner, en plein contentement physique et moral, de la guerre, du combat, on se sent animé de la plus noble ardeur et on nie le réel. Combien cependant, si on les prend juste à ce moment, seront prêts à jouer leur vie sur l’heure? Mais que ceux-ci soient obligés de marcher des jours, des semaines, pour arriver à l’heure du combat; que le jour du combat ils attendent des minutes, des heures, le moment de donner, et, s’ils sont sincères, ils avoueront combien la fatigue physique et l’angoisse qui précède l’action les auront moralement atténués; combien moins aptes ils sont que trente jours avant, au sortir de table, à un mouvement généreux (101)?»


  Du comportement des soldats dans la bataille de Waterloo, il existe de nombreux témoignages. Au caporal Canler de l’armée française nous devons cette histoire édifiante:


  «En prenant possession de notre nouveau bivouac, (le 16 juin), nous aperçûmes au bord de la route un jeune soldat, ou plutôt un tronçon d’homme, car l’infortuné avait eu les deux jambes emportées par un boulet! Sa blessure n’avait pas encore été pansée, on avait seulement cherché à arrêter l’hémorragie en bandant les plaies avec une chemise. Ce malheureux portait en outre les traces récentes de blessures au visage et à la poitrine. Il devait être d’une force extraordinaire pour avoir survécu à ses blessures et à la perte de sang qui en était résultée. En nous voyant défiler devant lui, il se souleva sur les mains d’un mouvement nerveux et s’écria d’une voix énergique “Vive l’Empereur! J’ai perdu mes deux jambes, mais je m’en fous! La victoire est à nous! Vive l’Empereur (102)!”.»


  On peut se demander s’il s’agit d’un texte de propagande dans la pire tradition du nationalisme du XIXe siècle, mais il n’est pas exclu que Canler ait évoqué ce qu’il avait réellement vu.


  Aux plus hauts niveaux, les officiers supérieurs se sont jetés gaillardement dans la mêlée. Le maréchal Ney, «le brave des braves», s’est battu dans les premiers rangs. Picton, blessé aux Quatre-Bras, a caché sa blessure, participe à la bataille de Waterloo et y est tué. Uxbridge, à cheval, est touché par un boulet de canon, s’écrie «Oh mon Dieu, j’ai perdu une jambe», ce qui lui a valu la remarque de Wellington qui en était témoin: «Mon Dieu, l’avez-vous bien perdue?» Le colonel français Jean-Baptiste-Joseph Sourd, dont la carrière militaire commença en 1792, était un guerrier exceptionnel. Il fut entre autres blessé à la bataille d’Austerlitz (1805), à celle d’Eylau (1807) et durant la campagne de Russie (1812). Dans le combat à Genappe le 17 juin, son bras droit fut tellement abîmé par des coups de sabre que Larrey dut l’amputer. Par respect et admiration, ses lanciers ont enterré ce bras avec tous les honneurs militaires. Manchot, une heure après l’amputation, Sourd monta à cheval pour rejoindre son régiment et transmettre le commandement au chef d’escadron Barbu.


  Le redoutable capitaine Charles François participa à l’attaque du village de Ligny. Dans son Journal il nota:


  «Sur le point d’entrer dans le village, un peloton prussien, commandé par un officier, se trouva vis-à-vis de moi; nous fûmes surpris tous deux de nous voir si près l’un de l’autre. Je donnai un coup d’épée sur le nez du cheval du général Rôme qui masquait mon peloton, le général se serra près du talus du chemin creux; moi, devant mon peloton qui marchait par section, je me baissai et commandai: “Arme, joue, feu!” Le peloton prussien en fit autant et, quoique en avant de ma section, je ne fus pas atteint. Mais il y eut de part et d’autre des morts et des blessés. Je reçus bien une balle, mais elle s’arrêta dans mon grand collet roulé en sautoir où je la retrouvai le soir. Elle ne m’avait fait qu’une contusion au sein gauche: j’ai cependant craché le sang pendant plusieurs jours. Les feux exécutés, je fis foncer mes hommes à la baïonnette; l’ennemi se défendit et pendant plusieurs minutes le carnage fut affreux. Comme je parais les coups qui m’étaient portés, mon épée se brisa. Je finis par être renversé dans la foule, puis piétiné par les miens et par l’ennemi. En ce moment, le général Rôme donna l’ordre au régiment 96e d’avancer. L’ennemi s’enfuit. Je fus ramassé ainsi que plusieurs de mes soldats blessés qui ne m’avaient point abandonné (103).»


  Le hasard présidait souvent dans les combats. Le maréchal Ney se battait aux premiers rangs en cherchant la mort sur le champ de bataille. Il ne l’a pas trouvée.


  Tout autre fut le sort du capitaine Samuel Bolton, commandant une batterie anglaise. À la fin de la bataille, il se trouvait à cheval à côté du lieutenant William Sharpin. Tout à coup, un boulet passa entre eux sans les toucher. «Voilà le plus grand danger de cette journée», dit Bolton laconiquement. Un moment après, un autre boulet le tua (104).


  Si le courage des soldats était bien connu, les cas où ils se sont soustraits aux dangers de la bataille n’étaient pas isolés.


  Dans le désordre du combat, une fois les rangs rompus, la tentation d’échapper à la mort était grande. Toute occasion était bonne pour s’enfuir. Le meilleur prétexte pour se mettre en sécurité était de secourir les blessés et de les conduire à l’arrière. Comme les brancards manquaient, les blessés étaient allongés sur une couverture et cinq ou six soldats transportaient l’infortuné à l’ambulance. Un autre prétexte pour s’éloigner du danger était de convoyer des prisonniers de guerre vers l’arrière.


  «À notre première attaque de Ligny, écrivit le capitaine François, le régiment fit environ 500 prisonniers dans les cours et les maisons environnant l’église. Des soldats lâches, comme il s’en trouve beaucoup dans les régiments, s’en emparèrent pour se soustraire au danger. Un capitaine de grenadiers, aussi brave que ses soldats, beau mirliflor de garnison qui s’était caché à notre première attaque sur ce village, se disant blessé, prit le commandement de ces prisonniers. Il les conduisit au quartier général (105).»


  Dans l’armée de Wellington, les cas de fuite n’étaient pas rares.


  «Croyez-moi, écrivit le duc dans une lettre du 8 août 1815, tous ceux que vous voyez en uniforme militaire ne sont pas des héros; et quoique dans la relation d’une affaire générale, comme celle de Waterloo, il y ait bien des exemples d’héroïsme individuel dont on ne fait pas mention, il vaut mieux, dans l’intérêt général, passer sous silence ces parties de l’histoire que de dire toute la vérité (106).»


  Le régiment Cumberland fut cause d’un grand scandale. Vers 17h, le 18 juin, en pleine bataille, les hussards de Cumberland partirent pour Bruxelles. Uxbridge envoya son aide de camp, le capitaine Horace Seymour, ordonner au commandant de rester sur place, mais celui-ci rétorqua qu’il n’avait plus confiance dans ses hommes qui étaient des volontaires et qui ne voulaient pas prendre le risque de perdre leurs chevaux qui leur appartenaient (107).


  Aux yeux des Anglais scandalisés, beaucoup de soldats de la brigade Bijlandt prirent la fuite le 18 juin. Parmi les soldats du 95e Rifles, un nombre considérable quitta le champ de bataille (108).


  LES MISÈRES DU SOLDAT


  Montaigne a écrit: «Il n’est occupation (profession) plaisante comme la militaire.» À l’arrière, aux revues, à la Cour, c’est probablement vrai. On peut se demander si les soldats, partant pour le combat, auraient apprécié cette remarque. Ils croisaient les blessés au bord de la route, rencontraient des charrettes où les blessés graves étaient entassés. Ils s’apitoyaient sur les infortunés qui se traînaient à la recherche du chirurgien, sur les cadavres d’hommes et de chevaux.


  Les morts du champ de bataille étaient dépouillés et dénudés, et, après la bataille, ensevelis dans des fosses communes ou incinérés.


  Lors de la retraite, Mauduit passa par le champ de bataille des Quatre-Bras et vit avec horreur les cadavres livides, sinistrement éclairés par la lune:


  «Nous traversâmes le champ de bataille jonché encore des débris du sanglant combat du 16; Français, Anglais, Écossais, Hanovriens, Belges, Hollandais et Brunswickois, tous étaient confondus, et particulièrement sur la lisière du bois de Bossu; mais presque tous avaient été dépouillés, soit par les habitants des environs, soit par cette nuée de pillards qui, toujours à la suite des armées, sont là comme des vautours prêts à se précipiter sur leur proie (109).»


  Dans Les Misérables, Victor Hugo évoque ainsi cet aspect sinistre: «L’aube qui suit une bataille se lève toujours sur des cadavres nus (110).»


  Cette pratique de dénuder les morts datait du Moyen Âge. Elle disparut au cours du XIXe siècle.


  Ces visions d’horreurs minaient facilement le moral de la troupe.


  Malgré la distance entre les «grosses épaulettes» et les soldats, les commandants partageaient souvent les misères avec leurs subordonnés, comme l’a remarqué Chateaubriand dans ses Mémoires d’outre-tombe: «…sur le champ de bataille, l’honneur et le péril nivellent les rangs (111).»


  Sur les états d’âme des soldats nous ne sommes pas bien informés, de sorte que, pour nous en faire une idée, il nous faut nous contenter des reconstitutions comme celle d’Edmond Rostand qui, dans L’Aiglon, fait dire à Flambeau, ancien grognard:


  «…Et nous, les petits, les obscurs, les sans-grades,


  Nous qui marchions fourbus, blessés, crottés, malades,


  Sans espoir de duchés ni de dotations;


  Nous qui marchions toujours et jamais n’avancions,


  Trop simples et trop gueux pour que l’espoir nous berne


  De ce fameux bâton qu’on a dans sa giberne (112).»


  CHAPITRE 4

  

  Les Cent Jours


  


  


  Napoléon, âgé de 45 ans, avait encore l’avenir devant lui. Après son abdication de Fontainebleau en 1814, il se morfondait à Elbe ruminant ses jours glorieux alors qu’il dominait l’Europe.


  Dans ses Mémoires d’Outre Tombe, Chateaubriand s’étonne de cet exil:


  «On ne s’explique pas comment les alliés avaient imaginé de reléguer Napoléon sur les rochers où il devait faire l’apprentissage de l’exil: pouvait-on croire qu’à la vue des Apennins, qu’en sentant la poudre des champs de Montenotte, d’Arcole et de Marengo, qu’en découvrant Venise, Rome et Naples, ses trois belles esclaves, les tentations les plus irrésistibles ne s’empareraient de son cœur? Avait-on oublié qu’il avait remué la terre et qu’il avait partout des admirateurs et des obligés, les uns et les autres ses complices? Son ambition était déçue, non éteinte; l’infortune et la vengeance en ranimaient les flammes: quand le prince des ténèbres du bord de l’univers créé aperçut l’homme et le monde, il résolut de les perdre (113).»


  Pour se donner l’illusion d’être toujours actif, Napoléon prit les mesures que l’on pouvait attendre du chef d’un État minuscule de quelque 12000 habitants. Il légiféra, commanda, organisa, construisit, joua le jeu d’un chef d’État soucieux de la population.


  Il n’oubliait la France pour autant et des renseignements lui parvenaient sur la situation. Les anciens officiers, désormais à demi-solde ou en retraite, étaient mécontents de leur état.


  Les émigrés, revenus en grand nombre sous le Consulat, se mettaient à revendiquer leurs biens confisqués. L’intransigeance des ultras parmi les royalistes ne manquait pas de produire des frictions.


  La restauration des Bourbons semblait mener à la réintroduction de l’Ancien Régime. Il était évident que beaucoup de Français espéraient le retour de leur empereur, du moins c’était la conviction de Napoléon.


  Entre les Alliés, la solidarité semblait se fissurer. L’Angleterre, l’Autriche et la France s’inquiétaient des intentions de la Russie et de la Prusse qui envisageaient apparemment d’étendre leur domination sur l’Europe septentrionale.


  Ce que savait Napoléon aussi, c’est qu’il courait des bruits de son transfert vers un lieu d’exil, très éloigné de l’Europe.


  Tout cela lui faisait croire le moment propice pour revenir en France et reprendre son trône en sauvant la patrie en danger.


  Dans la nuit du 25 au 26 février il quitta Elbe sur le brick l’Inconstant et débarqua le 1er mars dans le golfe Juan, entre Cannes et Antibes. La seule force dont il disposait comprenait 1100 soldats, composée de grenadiers, d’un escadron de lanciers polonais, accompagnés des généraux le comte Henri-Gratien Bertrand, le vicomte Pierre Cambronne et le comte Antoine Drouot. Bertrand était le maréchal de Palais, responsable de la Maison militaire de l’Empereur. Cambronne commandait un bataillon de la Garde et s’est rendu immortel par le «mot de Cambronne», un légendaire «merde» tonitruant dans les derniers combats. Drouot commandait la Garde impériale.


  À bord se trouvait également Taillade qui commandera, dans la Campagne de Waterloo, les cent marins qui faisaient partie de la Garde impériale.


  Avant son départ de l’île d’Elbe, l’Empereur avait préparé trois proclamations dont une adressée à l’armée. Dans celle-ci, se trouve la phrase devenue si célèbre: «L’aigle, avec les couleurs nationales, volera de clocher en clocher jusqu’aux tours de Notre-Dame.» Par là, il voulait probablement dire que, grâce au télégraphe Chappe, la nouvelle de son arrivée en France serait vite répandue. Et il ne se trompait pas, bien que la ligne télégraphique s’arrêtât à Lyon. Une fois la nouvelle arrivée en cette grande ville, elle se propagerait rapidement et l’Europe serait vite au courant.


  À Paris, l’information arriva le 5 mars, à Vienne le 7 mars.


  Dans sa marche sur Paris, il y eut, le 17 mars à Auxerre, la rencontre de Napoléon avec le maréchal Michel Ney.


  Après l’abdication de l’Empereur en 1814, Ney, ce sabreur prestigieux, devint royaliste. Le 7 mars 1815, il fut accueilli par LouisXVIII dans les Tuileries et lui fit la promesse d’arrêter Napoléon en disant: «Sire, j’espère bien venir à bout de le ramener dans une cage de fer (114).»


  Il se vit alors confier le commandement de Besançon, où il arriva le 10 mars. Son lieutenant était le général Bourmont, royaliste convaincu. Napoléon contacta Ney par lettres et, le 13 mars, le maréchal opta pour l’Empereur. Bourmont le suivit.


  En France, de plus en plus de personnes se déclarèrent pour l’Empereur, mais son retour au pouvoir ne fit pas disparaître la fragilité du régime impérial.


  À Vienne, les Alliés, participant au Congrès de Vienne, apprirent le 7 mars que Buonaparte– ils ne se servaient pas du nom Napoléon– était de retour. Ils réagirent immédiatement et décidèrent sans ambages de le chasser. Le traité d’alliance, conclu le 25 mars 1815 à Vienne entre l’Angleterre, l’Autriche, la Russie et la Prusse, le dit clairement:


  «Les Hautes Parties Contractantes s’engagent réciproquement à ne pas poser les armes que d’un commun accord, et avant que l’objet de la guerre désigné dans l’article I du présent traité n’ait été atteint, et tant que Buonaparte ne sera mis absolument hors de possibilité d’exciter des troubles et de renouveler ses tentatives pour s’emparer de pouvoir suprême en France (115).»


  À cette alliance se joignirent d’autres États tels le jeune royaume des Pays-Bas qui réunissait les Pays-Bas et la Belgique, le Portugal, la Sardaigne, le Danemark et les autres États allemands.


  Les Alliés se proposèrent d’envahir la France et de prendre Paris. Pour cela, par des voies différentes, plusieurs armées devaient marcher sur la capitale– celles de Wellington, de Blücher, de Schwarzenberg et une armée russe, commandée par Barclay de Tolly et Winzingerode.


  Pour LouisXVIII, roi de France, réfugié à Gand, la situation était ambiguë. Il dépendait des Alliés pour être rétabli sur son trône, mais l’invasion de la France par des étrangers pouvait le rendre odieux aux yeux de ses sujets et sa collaboration à la guerre contre Napoléon pouvait facilement tourner en guerre civile. Le roi fut donc tenu à l’écart.


  Quand Napoléon entra à Paris, les «Vive l’Empereur!» retentissants ne cachaient pas l’opposition à sa rentrée. Beaucoup de gens avaient pris en horreur les années de guerre, dites glorieuses. Des régions royalistes comme la Vendée refusaient de reconnaître son autorité. Les maréchaux Berthier, Macdonald, Marmont et Victor suivirent le roi, d’autres comme Jourdan, Lefebvre, Kellermann, Gouvion-Saint-Cyr et Oudinot se tinrent prudemment à l’écart. Soult, Mortier, Suchet, Brune, Davout et naturellement Ney optèrent pour Napoléon.


  En Vendée une révolte éclata.


  Dans l’armée, la nouvelle de sa rentrée en France souleva un grand enthousiasme.


  «Napoléon est débarqué à Cannes!!! L’annonce de cet événement ne fit que redoubler notre enthousiasme, se rappela le caporal Louis Canler du 28e régiment de ligne, et chacun jurant de se joindre à lui à la première occasion, se procura une cocarde tricolore pour remplacer la cocarde blanche de nos shakos. En attendant ce jour tant désiré, les cocardes furent précieusement cachées au fond de nos sacs, sous la doublure (116).»


  Pour Napoléon, il était nécessaire de rétablir son autorité en France et de convaincre ses adversaires de ses intentions pacifiques.


  MURAT, L’ALLIÉ INOPPORTUN


  Murat, grand commandant de cavalerie, était un de plus grands sabreurs de son temps. Depuis 1804 il était maréchal d’Empire.


  En 1808, Napoléon l’avait fait roi de Naples. Par son mariage avec Caroline Bonaparte, sœur de Napoléon, Murat était devenu le beau-frère de l’Empereur.


  Comme roi de Naples, il voulait créer une Italie unifiée. Cette Italie devrait être un royaume avec, cela s’entend, Murat comme roi.


  Quand en 1814 Napoléon était en train de perdre l’Empire, Murat rejoignit les Alliés pour sauver son trône. On comprend que Napoléon ne lui ait jamais pardonné cette trahison.


  Quand, en 1815, Napoléon sembla reprendre son pouvoir, Murat entreprit dès mars la conquête de l’Italie, ce qui le mit en guerre avec l’Autriche.


  Napoléon devint fou furieux car, au moment où il essayait de montrer aux Alliés ses intentions pacifiques, son beau-frère les rendit peu crédibles et contrariait ses desseins. La tentative de Murat fut un échec. Il dut se réfugier à Toulon, mais Napoléon refusa de le revoir. Après une tentative de retour à Naples, Murat fut pris et fusillé le 13 octobre 1815 sur l’ordre de FerdinandIV, roi de Naples.


  À Sainte-Hélène Napoléon dira de lui:


  «Je l’eusse amené à Waterloo… il nous eût valu peut-être la victoire; car que nous fallait-il dans certains moments de la journée? Enfoncer trois ou quatre carrés anglais; or Murat était admirable pour une telle besogne; il était précisément l’homme de la chose; jamais à la tête d’une cavalerie on ne vit quelqu’un de plus déterminé, de plus brave, d’aussi brillant (117).»


  LA FRANCE DIVISÉE


  En France, la situation était confuse. Dans l’armée, les partisans de Napoléon étaient nombreux. Mais les classes dirigeantes ne voulaient pas revenir au régime impérial d’avant 1814. Ainsi Napoléon se voyait-il obligé de satisfaire à certaines demandes de la Chambre des députés. Souhaitant renforcer l’armée, l’Empereur se heurtait à deux obstacles. Ses multiples guerres avaient laissé un mauvais souvenir auprès de la population qui tenait en horreur la conscription et il devait étouffer la révolte en Vendée.


  La Vendée royaliste avait connu une histoire fort mouvementée.


  Début avril, elle passa par une période de tensions grandissantes. L’opposition contre l’Empereur s’intensifia. Soutenu par les Anglais, Louis de la Rochejaquelein débarqua et amena des armes et des munitions pour les royalistes. Napoléon dut envoyer des troupes pour écraser l’insurrection, parmi laquelle les frères Rochejaquelein étaient les meneurs les plus importants.


  Auguste de la Rochejaquelein succéda à son frère Louis comme général en chef quand ce dernier fut tué dans un combat le 4 juin. Le 26 juin, le traité de Cholet mit fin à la révolte.


  Cette insurrection a influencé le cours de la campagne de Waterloo pour autant qu’elle a privé l’Empereur de plus de 10000 soldats qui, sous le commandement du général Lamarque, étaient occupés de l’étouffer. En tout cas, elle démontre clairement que la France était divisée.


  Si les clairons de la propagande napoléonienne avaient sonné bien fort, nombreux étaient ceux qui ne croyaient plus dans la bonne étoile de l’Empereur. Prenons par exemple l’expérimenté Talleyrand et des maréchaux d’Empire tels que Marmont, Macdonald, Victor.


  Finalement, le soutien que Napoléon recevait était beaucoup plus faible que l’Empereur voulait bien le croire.


  Sur l’attitude de ses anciens adversaires, il n’avait pas de doutes. Les décisions à Vienne avaient été claires: élimination de l’ogre de Corse!


  Napoléon savait que la Russie, la Prusse, l’Autriche et l’Angleterre avaient des vues différentes sur l’avenir de l’Europe. Il mettait donc son espoir sur la discorde entre les Alliés qui, certainement, se produirait un jour.


  Politiquement parlant, à l’intérieur comme à l’extérieur, Napoléon était en réalité fort vulnérable.


  AUX ARMES


  Sur le plan militaire, les armées des Alliés étaient en nombre fort supérieures à l’armée française. Grâce à de nombreuses sources (journaux, rapports, hommes de confiance et agents secrets), Napoléon était au courant des intentions de ses adversaires, qui, eux aussi étaient bien informés sur ce qui se passait en France. Fin avril, Napoléon, sachant qu’une solution militaire était inévitable, décida de prendre l’initiative.


  Pour résister aux Alliés, l’Empereur pouvait se concentrer sur la défense de Paris. Il y avait aussi l’option d’une campagne préemptive vers Bruxelles. S’il réussissait à prendre cette ville, les conséquences en seraient grandes. Pendant vingt ans, les Belges avaient été Français et, croyait-il, ils le choisiraient. L’Angleterre, dans ce cas-là, pourrait changer de politique en sa faveur.


  Le général Gourgaud, qui fut quelque temps avec Napoléon à Sainte Hélène, écrivit en 1818:


  «On proposait de réunir cent quarante mille hommes sur la frontière du nord; d’attaquer aussitôt, de disperser les Anglais, et de chasser les Prussiens au-delà du Rhin. Cela obtenu, tout était terminé, une révolution dans le ministère aurait lieu à Londres, la Belgique se lèverait en masse, et toutes les troupes belges passeraient sous leur ancien étendard; toutes les troupes de la rive gauche du Rhin, celles de Saxe, de Bavière, de Wurtemberg, etc. fatiguées du joug de plomb de la Prusse et de l’Autriche, se tourneraient du côté de la France (118).»


  L’Empereur prit donc, vers la mi-mai, la décision de prendre Bruxelles tout en sachant qu’il trouverait sur sa route les armées de Wellington et de Blücher.


  Au fond, Napoléon poursuivait un but politique par des moyens militaires.


  Il connaissait la ville de Bruxelles.


  «Quatre fois, se rappela son premier secrétaire, le baron Fain, il a visité la Belgique: d’abord en 1803, puis en 1804, en 1810 et en 1811. Bruxelles, Anvers et Gand étaient pour lui des villes de prédilection, il s’était arrangé une résidence impériale au château de Laecken, près Bruxelles (119).»


  C’est de ce château qu’il voulait proclamer le 17 juin sa victoire.


  «Proclamation aux Belges et aux habitants de la rive gauche du Rhin.


  Les succès éphémères de mes ennemis vous ont un moment détachés de mon empire. Dans mon exil sur un rocher de la mer j’ai entendu vos plaintes: le dieu des batailles a décidé du sort de vos belles provinces.»


  Napoléon est au milieu de vous: vous êtes dignes d’être Français.


  «Levez-vous en masse, joignez mes invincibles phalanges pour exterminer les restes de ces barbares qui sont vos ennemis et les miens; ils fuient avec la rage et le désespoir dans le cœur.


  Au château impérial de Laeken le 17 Juin 1815.


  Napoléon (120).»


  L’ARRIVÉE DE WELLINGTON ET DE BLÜCHER AUX PAYS-BAS, LEURS ARMÉES ET LEURS INTENTIONS


  Quand Wellington arriva le 4 avril à Bruxelles pour prendre le commandement de l’armée anglo-germano-néerlandaise, tout était encore à faire pour former une armée digne de ce nom.


  Un contingent britannique de 14000 hommes et l’armée de campagne des Pays-Bas de 20000 hommes se trouvaient sur place. Au début de son commandement, Wellington critiquait violemment la qualité de son armée.


  «J’ai trouvé, écrivit-il, une armée infâme, très faible et mal équipée, avec un état-major des plus novices (121).»


  Avec beaucoup d’énergie, le duc réorganisa l’armée dont la qualité s’améliora. Elle comptait début avril 40000 hommes et à la fin du mois 60000. Des renforts ne cessaient d’arriver.


  Malgré la remarque, trop souvent citée de Wellington que son armée ne valait rien, le duc n’avait rien à dire sur la compétence de ses généraux qui étaient des guerriers chevronnés.


  Toutefois le travail du duc était bien compliqué. Politiquement parlant, il avait besoin de l’accord de GuillaumeIer, roi du Royaume des Pays-Bas. La présence du roi de France, LouisXVIII, et de sa cour à Gand depuis le 23 mars, était une circonstance dont il fallait également tenir compte. Pour la mise sur pied de son armée, il dépendait de la contribution des gouvernements de la Grande-Bretagne et des Pays-Bas.


  Le 5 mai, le roi GuillaumeIer plaça les troupes néerlandaises sous le commandement de Wellington qui devint le commandant en chef de toutes les troupes alliées en Belgique, exception faite des Prussiens.


  Son quartier général était à Bruxelles. Pour des raisons politiques, Wellington était obligé d’accepter le prince d’Orange comme commandant du premier corps d’armée. Certains officiers supérieurs, de vrais vétérans comme Picton, refusèrent carrément de servir sous le prince d’Orange, mais acceptèrent, bien sûr, l’autorité de Wellington et de lord Hill qui allait commander le IIe corps d’armée.


  Le prince d’Orange établit son quartier général à Braine-le-Comte, lord Hill prit comme base la ville de Ath.


  Wellington commanda lui-même sa réserve, cantonnée à Bruxelles et à ses environs.


  Le risque représenté par l’inexpérience et la jeunesse du prince d’Orange était largement compensé par les qualités de son chef d’état-major le très compétent Constant Rebecque. Les commandants des divisions néerlandaises, Perponcher et Chassé, avaient acquis une réputation excellente, tout comme les autres commandants des divisions britanniques Cooke et Alten. L’expérience de l’entourage du prince était un bon garde-fou.


  Dans les unités britanniques et allemandes servaient des officiers qui s’étaient couverts de gloire dans les campagnes précédentes: lord Hill, Uxbridge, Picton parmi d’autres.


  L’armée de Wellington, fort hétéroclite, se composait d’Anglais, d’Écossais, d’Irlandais, de Néerlandais y compris Belges, et de contingents allemands (Hanovriens, Brunswickois, Nassauviens).


  La présence des Hanovriens s’explique par le fait que le roi d’Angleterre, GeorgesIII, était souverain de Hanovre.


  Quand le Hanovre fut occupé par Napoléon en 1803, des réfugiés formèrent le Kings German Legion (légion germanique du roi), ladite KGL. De nombreux volontaires allemands et anglais rejoignirent la KGL, qui devint une unité d’élite de l’armée britannique.


  Après la restauration en 1813 de l’indépendance du Hanovre, la nouvelle armée hanovrienne fut formée et, plus tard, elle renforça l’armée britannique. Le Corps brunswickois arriva aux Pays-Bas entre le 10 et le 18 mai. Il fut cantonné au nord de Bruxelles.


  Ce contingent comptait environ 7000 hommes, commandés par le duc Guillaume-Frédéric de Brunswick. Celui-ci avait déjà eu maille à partir avec Napoléon. Son père, Charles-Guillaume-Ferdinand, avait été tué dans la bataille d’Auerstedt (1806).


  Pour venger sa mort il avait créé un corps franc dit «la légion noire».


  Les Brunswickois impressionnaient par leurs uniformes entièrement noirs (122). Comme insignes, ils portaient des têtes de morts.


  Les Nassauviens formaient deux contingents. Le 1er régiment, commandé par le général Kruse, se battit comme brigade indépendante. Le 2e régiment de Nassau et le régiment Orange-Nassau, au service des Pays-Bas, constituaient la 2e brigade de la division de Perponcher. Cette brigade fut commandée par le duc de Saxe-Weimar.


  Les non-Britanniques qui avaient servi, avant 1813, sous les drapeaux de Napoléon, étaient donc relativement nombreux, ce qui faisait douter Wellington de leur fidélité.


  Cette méfiance n’était pas irraisonnée. Et de nombreux exemples peuvent être donnés. Le frère de Van Merlen servait dans l’armée de Napoléon. Au combat des Quatre-Bras, entre les cavaliers de Van Merlen et ceux du 6e chasseurs à cheval français, le capitaine Delenne se battait contre son ancien frère d’armes Devielle et le capitaine Van Remoortere fut blessé par un de ses anciens sous-officiers.


  Le ministre de la Guerre du royaume des Pays-Bas, le général Janssens avait combattu les Anglais au Cap en 1806, mais avait rejoint le gouvernement de GuillaumeIer, une fois l’indépendance des Pays-Bas restaurée en 1814.


  Pendant la période du royaume de Hollande (1806-1810), plusieurs Français servirent dans l’armée du roi Louis Napoléon et se firent même naturaliser Hollandais tels que les généraux Travers, Bruno et Vicherie. Ceux-ci se trouvaient en 1815 dans l’armée du Nord et se battaient contre leurs anciens frères d’armes.


  La suite de l’histoire a finalement démontré que les scrupules du duc n’étaient pas avérés, car, des deux côtés d’ailleurs, aucun des Néerlandais ne changea de camp.


  Certaines unités, selon Wellington, manquaient d’expérience sous le feu. À plusieurs occasions, Wellington manifesta une certaine méfiance envers elles. Le duc a placé à Waterloo des unités dont il se méfiait, parmi les troupes anglaises dans lesquelles il avait une grande confiance (123).


  Si Wellington avait des doutes, Napoléon avait, quant à lui, plus de raisons de s’inquiéter de la fidélité de ses troupes. Certains officiers se demandaient s’ils avaient pris une bonne décision en rejoignant Napoléon. Les désertions n’étaient pas exceptionnelles.


  L’anecdote suivante illustre bien l’état des choses. Au mois d’avril 1815, le lieutenant général Exelmans réunit la 2e division de cavalerie à Berlaimont pour une inspection. Les commandants des régiments firent de leur mieux pour faire bonne impression sur leur chef. Ainsi le colonel Faudoas, qui commandait le 6e régiment de chasseurs, avait fait servir un repas aux officiers et distribuer pain, fromage et bière à la troupe.


  Le lieutenant Henckens, témoin de l’événement, nota:


  «Lorsque le déjeuner des officiers toucha à sa fin, le colonel ordonna au capitaine de la compagnie d’élite de placer un peloton de sa compagnie sur une hauteur qui dominait la table des officiers, pour faire des feux de peloton aux toasts.


  Le capitaine fit observer au colonel que les carabines étaient chargées à balle et que l’on n’avait pas eu le temps de les décharger; comme le colonel déclarait que cela ne faisait rien, pourvu que l’on tînt les embouchures de carabine haut, mon camarade Calame y conduit son peloton, fait les commandements voulus, mais un des chasseurs, probablement surpris par le commandement ou nerveux, baisse son arme, blesse le général Joubert au cou et tue le chirurgien major du 1er chasseurs; tu peux t’imaginer la sensation produite par cet accident. Un des officiers, on n’a jamais su qui, dit: ce n’est pas étonnant, ce sont des Royalistes! Dans un clin d’œil toute la compagnie d’élite fut à cheval et le capitaine, M.Pinta, dit: puisque nous sommes des royalistes, allons les rejoindre!


  Le lieutenant général Exelmans accourt, nous presse et nous supplie de ne pas prendre une résolution pareille (124).»


  Grâce à Exelmans, tout se calma, «mais, continua Henckens, sans l’intervention du divisionnaire, nous aurions rejoint le Roi, ce qui n’aurait pas manqué de faire une grande impression».


  Au mois de mai 1815, à Menin, près de la frontière avec la France, les avant-postes du 2e régiment hussards KGL furent régulièrement approchés par des déserteurs français, vétérans aussi bien que recrues, qui voulaient se rendre à Gand pour se joindre au roi LouisXVIII. Même un colonel français passa la frontière (125).


  On comprend que le bruit de trahison ait couru comme une traînée de poudre dans les rangs français à la fin de la bataille de Waterloo.


  Blücher se vit confier l’armée prussienne du Bas-Rhin. Il arriva le 11 avril à Liège, son quartier général. Son chef d’état-major Gneisenau y était déjà depuis le 1er ou le 2 avril. Plusieurs problèmes exigeaient toute son attention. Pour le ravitaillement de ses troupes, il dépendait du gouvernement des Pays-Bas qui ne réussit pas à satisfaire aux besoins. Les Prussiens prirent alors à la population ce dont ils avaient besoin, comme s’ils se trouvaient en pays occupé. Ceci tendit les relations entre Belges et Prussiens.


  LA MUTINERIE DES SAXONS


  Un grand contingent de Saxons composait l’armée de Blücher.


  Avant 1814, le royaume de Saxe avait été l’allié de Napoléon et ses soldats avaient fait partie de la Grande Armée. Les Saxons considéraient les Prussiens comme des ennemis. Le Congrès de Vienne décida en avril 1815 que le nord de la Saxe serait annexé par la Prusse. Les frictions politiques qui suivirent eurent leurs effets sur les relations entre le corps saxon dans l’armée de Blücher et les Prussiens. Quand Blücher voulut réorganiser le corps saxon, celui-ci se mutina le 6 mai. Blücher rétablit l’ordre, en faisant fusiller une dizaine de mutins. Les Saxons, dont l’effectif était de plus de 10000 hommes, furent éloignés de la Belgique. La force de Blücher en fut affaiblie.


  En nombre, les armées de Wellington (86000 fantassins, 13500 cavaliers, 222 bouches à feu) et de Blücher (116000 hommes, 312 bouches à feu) étaient bien supérieures à celle de Napoléon (90000 fantassins, 22000 cavaliers, 366 bouches à feu) (126).


  LES INTENTIONS DE WELLINGTON ET DE BLÜCHER


  «En stratégie, a dit Jomini, le but d’une campagne détermine le point objectif. Si ce but est offensif, le point sera l’occupation de la capitale, ou celle d’une province militaire dont la perte pourrait déterminer l’ennemi à la paix (127).»


  Ce point objectif était tout indiqué compte tenu des intentions des Alliés. Leur plan était d’envahir la France, de marcher ensemble sur Paris et de l’occuper pour chasser Napoléon. Ce plan avait déterminé la disposition des cantonnements de leurs armées.


  Toutefois, si Napoléon prenait l’initiative en ouvrant une offensive vers le nord, Wellington et Blücher avaient décidé de l’arrêter avant Bruxelles. Voilà donc l’essentiel de la stratégie des Alliés.


  Le 3 mai, Wellington et Blücher, accompagnés de leurs états-majors, se rencontrèrent à Tirlemont pour envisager les opérations futures: l’invasion de la France et la défense de la Belgique contre une éventuelle offensive de Napoléon (128).


  En vue d’une éventuelle invasion de Napoléon, Zieten avait défini le 2 mai 1815 le plan selon lequel ses unités devaient se retirer à Fleurus (129). Ce plan fut exécuté dans ses grandes lignes le 15 juin.


  Malheureusement on ne retrouve aucune trace des discussions du 3 mai dans les archives. Il est d’ailleurs possible qu’ils n’aient pas retranscrit par écrit le contenu de leurs discussions. Il en est de même pour leurs rencontres du 27-29 mai et du 16 juin.


  Il avait été convenu à Vienne que Wellington et Blücher, une fois leurs armées cantonnées en Belgique, marchent ensemble sur Paris.


  Cependant, ils devaient attendre l’arrivée de la troisième armée alliée, commandée par Schwarzenberg. Selon le plan prévu, Wellington et Blücher envahiraient la France en venant du nord et Schwarzenberg en venant de l’est.


  Wellington et Blücher avaient souhaité ouvrir la campagne dès le 1er juin, puis le 15 juin, mais ils furent obligés de reporter cette date pour permettre à Schwarzenberg de se rapprocher.


  En vue de l’invasion de la France, deux axes d’opération convergeant vers Paris étaient prévus.


  Wellington, qui avait établi son grand quartier général à Bruxelles, prendrait la route de Mons pour marcher par Péronne vers Paris (130). Ceci explique pourquoi ses points de concentration étaient Ath, Braine-le-Comte et Nivelles.


  La cavalerie de la brigade Van Merlen devait former la tête des colonnes et se trouvait donc près de Mons.


  Le 14 mai, Blücher déplaça son quartier général de Liège à Namur.


  Le Ier corps sous les ordres de Zieten, qui avait son quartier général à Charleroi, était cantonné au nord de la Sambre, sauf quelques détachements qui se trouvaient entre Charleroi et la frontière, le IIe corps de PirchI entre Namur, Hannut et Wavre, le IIIe corps de Thielemann entre Dinant et Huy et le IVe corps de Bülow entre Liège et Waremme. Les cantonnements prussiens s’étendaient sur plus de 100km de long sur 50km de profondeur.


  Pour envahir la France, Blücher prendrait la route de Marchienne, vers Laon à Paris. Il était logique que la région autour de Ligny soit celle de la concentration de ses troupes. Le corps de Zieten en était l’avant-garde.


  Les états-majors avaient donc du pain sur la planche.


  Il fallait, pour préparer la marche sur Paris, rassembler et étudier les cartes géographiques, calculer les distances à parcourir et analyser les renseignements fournis par les avant-postes le long de la frontière et par des espions.


  C’est pourquoi, fin mai, Constant Rebecque, quartier-maître général du prince d’Orange, avait demandé au directeur du service topographique M.J. de Man à La Haye l’autorisation d’acheter quelques exemplaires de la carte de la France, réalisée par Cassini (131)– autorisation qu’il obtint le 3 juin.


  Dans la troupe, les soldats étaient convaincus que l’invasion de la France était proche.


  Le capitaine Mercer le croyait aussi:


  «Le jour de notre marche vers la France approchait et, bien que nulle confirmation de cette rumeur ne nous parvînt, nous commençâmes à nous y préparer avec autant d’assurance que si l’ordre nous en avait été donné (132).»


  Selon le lieutenant-colonel Frazer, les soldats étaient prêts à partir (133).


  L’enseigne Edward Nevil Macready raconta plus tard que vers le 12 juin les communications entre la France et la Belgique étaient rompues. Macready et ses camarades, las de la période d’entraînement, attendaient avec impatience l’ouverture de la campagne. Cantonnés à Soignies, ils apprirent le 15 juin que c’était Napoléon qui ouvrait les hostilités (134).


  Sur l’attitude de la population française, Wellington n’avait pas de doutes. Quelques succès des Alliés, et la plupart des Français accueilleraient à bras ouvert leur roi LouisXVIII, comme il l’écrivit au duc d’Orléans le 6 juin (135).


  Une nouvelle parue dans Le Moniteur Universel du 31 mai apprit aux Français que les Alliés avaient pris des mesures curieuses pour faciliter leur invasion en France:


  «Bruxelles le 19 mai. On a placé, le long de la ligne des armées alliées, des mâts d’une hauteur immense, portant en haut des barils à goudron, auxquels on mettra le feu pour donner le signal partout, au moment où l’ennemi se mettra en mouvement; ou bien quand on commencera l’attaque générale contre la France.»


  DÉCRYPTER LES INTENTIONS DE NAPOLÉON


  La longue expérience des guerres de Napoléon avait appris aux Alliés que l’Empereur préparait toujours de mauvaises surprises à ses adversaires en attaquant à des endroits et à des moments inattendus. Wellington et Blücher envisageaient aussi une offensive de Napoléon dont le but serait certainement Bruxelles. Les préparatifs pour envahir la France allaient donc nécessairement de pair avec ceux pour défendre Bruxelles.


  Quelques mois avant le 18 juin, le colonel anglais James Carmichel Smyth et quelques officiers avaient fait un relevé du terrain à Mont-Saint-Jean. Dès le 16 juin, Wellington fit chercher à Bruxelles ce document (136).


  En avril, le major Von der Groeben de l’état-major de la cavalerie du 1er corps prussien avait dressé des rapports sur les positions de Wavre, de Mont-Saint-Jean et de Sombreffe et les avait communiqués à Blücher (137).


  Le 30 avril 1815, Wellington donna des ordres confidentiels à ses sous-commandants, le prince d’Orange, lord Hill, Uxbridge et le quartier-maître général De Lancey, sur une concentration en cas d’une offensive de Napoléon (138).


  Dans l’entrevue de Tirlemont du 3 mai, l’éventualité d’une offensive de Napoléon a été vraisemblablement à l’ordre du jour.


  Après cette rencontre, Wellington écrivit à Clancarty, plénipotentiaire britannique à Vienne:


  «J’ai rencontré aujourd’hui Blücher à Tirlemont, et j’ai reçu de lui l’assurance la plus satisfaisante d’être soutenu (139).»


  Grâce aux reconnaissances opérées par les officiers de sir Hudson Lowe, Wellington et Blücher étaient bien informés de la topographie de Mont-Saint-Jean et de Wavre.


  Le lieutenant Basil Jackson, un des officiers qui faisaient ces reconnaissances, rapporta: «Je me rappelle avoir fait un rapport spécial sur la route que les Prussiens suivirent dans leur retraite, après la bataille de Ligny.» La position de Mont-Saint-Jean avait été aussi étudiée (140).


  Le 9 mai, Wellington écrivit une lettre au duc de Berry selon laquelle les Alliés étaient bien déterminés à envahir la France au moment où leurs armées seraient suffisamment fortes et qu’il avait «toute raison de croire la force ennemie à présent rassemblée à Valenciennes et Maubeuge très supérieure à ce qu’elle a été représentée à Votre Altesse; et je ne serais pas surpris que nous fussions attaqués (141)».


  Pour se diriger vers Bruxelles Wellington attribuait à Napoléon les axes suivants: Valenciennes-Ath-Bruxelles; Maubeuge-Mons-Bruxelles; Philippeville-Charleroi-Bruxelles. Dans toutes ces éventualités, l’armée anglo-germano-néerlandaise devrait prendre position à Ath, à Braine-le-Comte ou à Nivelles et aux Quatre-Bras.


  En cas d’une offensive française, Blücher avait l’intention de concentrer son armée à Sombreffe pour y arrêter Napoléon et commencer ensuite la contre-offensive avec Wellington.


  Le Ier corps d’armée prussien, commandé par Zieten, devait retomber sur Sombreffe en cas d’une invasion française. Ainsi, il ferait retarder l’avance des Français pour permettre aux autres corps d’armée prussiens de se concentrer.


  Les brigades Steinmetz et PirchII avaient des avant-postes dont la mission principale était de signaler l’arrivée de l’ennemi et, ensuite, d’essayer de ralentir sa progression.


  Après cette phase, PirchII défendrait les passages sur la Sambre à Marchienne, à Charleroi et à Châtelet et prendrait ensuite position à Gosselies et Gilly.


  Ainsi la Brigade PirchII couvrirait le repli de la brigade Steinmetz dans la direction de Sombreffe.


  Mercer nota dans son journal que le bruit était bien répandu que Wellington avait choisi deux positions au sud de Bruxelles à défendre au cas où Napoléon attaquerait: l’une à Waterloo et l’autre à Hal au point où les routes de Ath et de Mons se rencontraient (142).


  Le 27-29 mai, Wellington et Blücher se retrouvèrent à Grammont et examinèrent la situation. Ils étaient convaincus que, dans le cas où Napoléon essayerait de prendre Bruxelles, il pourrait y aller par Valenciennes et Ath, ou par Maubeuge et Mons ou par Philippeville et Charleroi. Dans les deux premiers cas, Napoléon se heurterait à Wellington, tandis que Blücher pourrait menacer le flanc droit de l’armée française. Dans le troisième cas, Blücher se défendrait et Wellington concentrerait son armée aux Quatre-Bras pour menacer le flanc gauche de l’armée de Napoléon (143).


  Le 29 mai, Wellington avait organisé une revue militaire à Grammont sur les rives de la Dendre (Dender). D’après Mercer, 6000 soldats étaient placés en trois lignes (144). La splendeur des uniformes impressionnait le public. En arrivant sur le terrain, les troupes, qui avaient soulevé beaucoup de poussière, une fois en position, nettoyaient leurs uniformes et brossaient les chevaux.


  À 14h, le duc de Berry arriva. Ce prince de sang s’attendait à une cérémonie d’accueil, mais la troupe ne lui prêta aucune attention. Furieux, le duc quitta le terrain, ce qui amusa les soldats. Puis, Wellington et Blücher arrivèrent avec des généraux de toutes les nationalités. Blücher fut très impressionné.


  Après la revue, Uxbridge avait invité à Ninove tous les officiers qui commandaient une unité pour rencontrer les hôtes distingués à un dîner d’honneur. Mercer et ses collègues étaient ravis de voir de près les généraux dont on parlait souvent: Wellington, Blücher, Uxbridge, le duc de Brunswick, le prince d’Orange et son frère Frédéric, Gneisenau, Zieten, Dörnberg, Kleist, Hill, Pack et tant d’autres encore.


  Le climat était fort propice aux échanges de vue.


  Dès la première semaine de juin, Wellington avait mis son armée en alerte et avait ordonné de préparer des provisions pour trois jours.


  Le 7 juin, il envoya des ordres pour la défense d’Anvers, Ostende, Nieuport, Ypres, Tournai, Ath, Mons et Gand pour «le moment où l’ennemi mettra pied sur le territoire des Pays-Bas (145)».


  Le 8 juin, Wellington semble avoir dit dans un conseil de guerre qu’il préférait des positions défensives au sud de Waterloo et à Wavre à une offensive contre Napoléon (146).


  Qu’il ait choisi Waterloo, n’est pas étonnant, car Wellington connaissait bien la Belgique grâce à une tournée de reconnaissance en août 1814. À cette occasion, il avait déjà remarqué que la région de Waterloo se prêterait bien à stopper l’armée française si elle marchait de Charleroi vers Bruxelles.


  Le choix sur Wavre n’est pas non plus étonnant. Si Waterloo barrait la route vers Bruxelles, Wavre en barrait un autre itinéraire.


  LES ÉVENTUALITÉS DE L’OFFENSIVE FRANÇAISE


  Wellington et Blücher étaient incertains des intentions de leur adversaire. Napoléon les attendrait-il en France, ou choisirait-il l’offensive? Ils étaient condamnés à attendre et à laisser l’initiative à Napoléon. Le 27 mai, ils savaient que le quartier général de l’armée du Nord était établi à Laon et que Drouet d’Erlon rassemblait des unités aux environs d’Avesnes (147).


  À Paris, le gouvernement ne cachait pas que la guerre était proche. Le Moniteur Universel du 30 mai 1815, publication officielle du gouvernement français, contient la nouvelle suivante:


  «Laon, le 23 mai. Tous les services et ambulances sont formés, et l’armée est prête à entrer en campagne; des magasins de réserve se réunissent à Laon, Soissons, Guise et Avesne. Les hôpitaux s’organisent; une sage prévoyance rassemble tous les moyens de secours en cas de revers; et cependant il n’y en a pas à craindre. Tous nos guerriers brûlent de venger leurs aigles et d’assurer l’indépendance de leur patrie.»


  Le 6 juin le Staatscourant fit savoir que les Français rassemblaient de grandes provisions à Laon, Soissons, Guise et Avesnes.


  Wellington et Blücher étaient donc au courant que l’armée du Nord était positionnée sur les routes de Paris qui étaient celles de leurs routes d’invasion de la France. Une question subsistait: Napoléon allait-il prendre l’initiative, et si oui, quand et par quel axe d’opération, Charleroi ou Mons?


  Le 9 juin, le général Dörnberg, qui avait installé un poste d’observation à Mons, constata des mouvements de l’armée du Nord. Le général Zieten, dont les avant-postes de la brigade Steinmetz étaient placés le long de la frontière, fit le même constat.


  Le 9 juin, le prince d’Orange, d’autre part, donna, par l’intermédiaire de Constant Rebecque, l’ordre à Chassé et à Perponcher de prendre des mesures extraordinaires:


  «S.A.R. le prince d’Orange désire que vous donniez l’ordre à votre division de se tenir prête à marcher au premier avis; à cet effet, les troupes devront se rassembler par bataillons dans leurs cantonnements, depuis le matin jusqu’au soir, et cela tous les jours jusqu’à nouvel ordre. Lorsque tout sera tranquille, elles pourront rentrer la nuit dans leurs quartiers. Des mesures doivent être prises pour que les troupes fassent la cuisine comme de coutume dans les villages où elles seront concentrées (148).»


  Avant le 14 juin, un des nombreux sujets de discussion, était de savoir si Napoléon ne prendrait pas l’initiative. Le baron de Crossard par exemple, qui se trouvait à Gand dans l’entourage de LouisXVIII, nota dans ses mémoires:


  «Malgré l’assurance que les alliés donnaient de reprendre les premiers l’offensive, je ne doutais pas que l’initiative ne fût prise par Bonaparte: elle était trop dans son caractère et dans ses principes, qui peut-être à cette époque se trouvaient convenir à sa situation de guerre (149).»


  L’éventualité d’une attaque par Napoléon a été évoquée aussi par le capitaine Kincaid, qui servait dans le 95e Rifles de la division de Picton. Dans ses mémoires il rappelle le dispositif très étendu des divisions de Wellington et la difficulté de les concentrer quand Napoléon attaquerait.


  Selon lui, on était sur le qui-vive. Napoléon pouvait préparer une offensive surprise (150). Comme sa division, la 5e division britannique, le contingent de Nassau et le contingent de Brunswick étaient cantonnés à Bruxelles et dans ses environs, Wellington disposait d’assez de troupes pour soutenir le point menacé.


  Malgré la convergence des informations d’une offensive de Napoléon, Wellington et Blücher n’en étaient pas certains. Cependant, quand on examine les mesures prises par ces deux grands capitaines et les renseignements obtenus par eux depuis le début de juin, il est fondé de croire qu’ils tenaient sérieusement compte d’une possible attaque de Napoléon.


  Mais, d’autre part, il existe des témoignages qui justifient de constater une sous-estimation du danger d’une offensive de l’Empereur.


  Par exemple, sir Hussey Vivian, qui commandait la 6e brigade de cavalerie, inspecta le 13 juin le 1er Hussards à Tournai. Là, il apprit que l’armée française s’était concentrée à Maubeuge et qu’on y attendait l’arrivée de Napoléon. Le 14, il retourna à son quartier général au nord de Grammont. Le 15, il alla à Bruxelles pour le bal de la duchesse de Richmond.


  Plus tard, Vivian se rappelait encore que ni Wellington ni lui n’imaginaient que Napoléon aurait l’audace de commencer l’offensive (151). Wellington préparait lui-même un bal pour le 21 juin, démontrant par là qu’une offensive par Napoléon lui paraissait très improbable.


  En résumé, le duc savait bien que l’armée française était concentrée aux environs de Maubeuge et qu’une offensive n’était pas exclue, mais il en estimait très faible sa réalisation. D’après Kincaid de la 5e division britannique, il courait le 14 juin à Bruxelles le bruit que Napoléon s’était mis en tête de son armée (152).


  Sur la position de Wellington, Clausewitz a écrit:


  «Si, sans données précises, on veut s’en remettre à l’apparence seule, l’opinion du duc ait été que Bonaparte, s’il devait prendre l’initiative, s’avancerait contre lui et contre Blücher en plusieurs colonnes et sur un grand front; qu’il s’agissait, par suite, de prendre des dispositions telles que Bonaparte trouvât partout une certaine résistance, et de se tenir près et, avec une réserve considérable, à se hâter vers le point où pourrait se trouver la masse principale de l’ennemi; on aurait alors été en état de livrer à cette masse une bataille heureuse avant qu’elle eût atteint Bruxelles. Si les Français s’avançaient avec leur masse sur l’aile gauche, c’est-à-dire en partant de Lille, la réserve cantonnée à Bruxelles était en état, si elle se joignait à Hill, de livrer bataille entre l’Escaut et Bruxelles, à peu près sur la Dender, près d’Ath, avec la moitié ou même les trois quarts de l’armée entière, surtout si le temps et les circonstances le permettaient de faire venir l’aile gauche. Si l’ennemi débouchait de son centre, c’est-à-dire de la région Maubeuge-Valenciennes, la réserve se joignait au corps du prince d’Orange, et si les circonstances le permettaient, à une partie de celui de Hill pour offrir bataille sur la route de Mons à Bruxelles. Si l’ennemi s’avançait par son aile droite, par suite, contre Charleroi et Namur, la réserve pouvait, avec peut-être aussi une partie de l’aile gauche, courir au soutien des Prussiens (153).»


  Le 14 juin, Blücher fut informé par Zieten qu’une offensive française était imminente. Il donna vers minuit des ordres aux commandants des corps de se concentrer, le IIe corps à Onoz et Mazy, le IIIe corps à Namur et le IVe corps à Hannut. Il déplaça son quartier général de Namur à Sombreffe.


  Par rapport à Wellington, Blücher put réagir plus promptement. D’abord il était plus rapproché de son adversaire et fut, par conséquent, plus vite informé que le duc. De plus, l’ennemi devait tomber nécessairement sur le corps de Zieten. Pour Blücher il y avait moins d’incertitudes que pour Wellington.


  Dans la nuit du 14 juin, les avant-postes de Zieten avaient remarqué des mouvements de troupes. Bientôt les premières escarmouches eurent lieu et petit à petit, à la lumière du jour naissant, il devenait clair que de grandes unités françaises se dirigeaient vers Charleroi.


  CHAPITRE 5

  

  L’armée du Nord

  se met en marche


  


  


  Comme nous l’avons dit plus haut, Napoléon s’était décidé vers la mi-mai pour une offensive éclair en direction de Bruxelles.


  Pour réaliser ce coup d’éclat il disposait de l’armée du Nord, cantonnée dans le nord de la France, entre Lille et Thionville, dont les unités étaient éloignées les unes des autres pour des raisons logistiques. En effet, pour nourrir hommes et chevaux il fallait disperser les grandes unités en raison de la quantité nécessaire. Wellington et Blücher étaient aussi tenus aux mêmes dispositions.


  Le Ier corps d’armée se trouvait à Lille, le IIe à Valenciennes, le IIIe à Mézières, le IVe et une division de cuirassiers à Metz, le VIe corps d’armée autour de Laon. Par le décret du 30 avril 1815 Napoléon les avait réunis dans l’armée du Nord, exception faite du IVe corps, d’abord appelé l’armée de Moselle, mais qui, ensuite, comme la Garde à Paris, allait être rattaché à l’armée du Nord.


  Le Ier corps d’armée de Drouet d’Erlon se réunit le 12 juin à Valenciennes et se rendit dans la zone située entre Pont-sur-Sambre et Maubeuge.


  La cavalerie, commandée par Grouchy, promu le 15 avril 1815 maréchal d’Empire, était cantonnée aux environs d’Avesnes. La Garde impériale, cantonnée à Paris et à Compiègne, était commandée par le général Antoine Drouot qui, dans la bataille de Trafalgar (1805), avait été fait prisonnier mais réussit à s’échapper.


  Elle quitta Paris à partir du 5 juin. La distance entre Paris et Beaumont, en passant par Laon, était à peu près de 240km.


  Les généraux, dont l’âge moyen était de 45 ans, avaient une grande expérience militaire. Parmi les officiers et les sous-officiers, beaucoup pouvaient se vanter d’une longue carrière dans les armées de l’Empereur.


  La majorité des soldats étaient, eux aussi, des vétérans aguerris. Certains, faits prisonniers dans les campagnes précédentes, étaient revenus des pontons anglais et des camps russes et allemands.


  Dans cette armée servaient aussi, outre un petit contingent de Polonais, des Hollandais, des Belges et des Suisses qui étaient restés fidèles à l’empereur. Plus de 300 officiers d’origine belge servaient dans l’armée française (154). Une partie d’entre eux participait à la campagne de Waterloo.


  Le lieutenant Augustin Demulder, originaire de Nivelles, servait dans les cuirassiers de Napoléon. Il tomba dans la grande charge et eut droit en 1986 à une stèle commémorative (155). Lambert de Stuers servait en tant que chef de bataillon au 2e régiment de chasseurs à pied. Son frère, Hubert de Stuers, était chef d’escadron au régiment des chevaux-légers-lanciers.


  Le Néerlandais Duuring commandait le bataillon de chasseurs, chargé de la protection du quartier général de l’Empereur. Le colonel Jean-Louis Crabbé, natif de Bruxelles, était un des aides de camp de Ney.


  Détail curieux, le cocher de la berline impériale était le postillon néerlandais Jean Hornn.


  L’effectif de l’armée du Nord se composait de 123000 hommes et 300 canons.


  Le déclenchement d’une offensive ne se faisait pas du jour au lendemain. Il fallait la préparer longtemps d’avant.


  Le 27 avril, Napoléon avait donné l’ordre à son ministre de la Guerre de former des magasins à Avesnes pour nourrir 100000 hommes et 20000 chevaux pendant dix jours et de faire construire six fours de plus pour faire le pain (156). Apparemment il projetait déjà d’y concentrer une armée de campagne qu’il pourrait utiliser pour une offensive en Belgique.


  Une fois la décision prise d’attaquer Bruxelles, Napoléon donna début juin à ses grandes unités de l’armée du Nord l’ordre de se concentrer entre Maubeuge, Beaumont et Philippeville.


  Les ordres de mouvement reçus, les corps se mirent en marche à la date indiquée pour arriver aux lieux de concentration.


  Le 3 juin le Ier corps partit de Lille, le 6 juin le IVe corps de Metz, le 5 juin la Garde de Paris, le VIe corps de Laon, le IIe corps de Valenciennes.


  Le 14 juin, l’armée du Nord était concentrée entre Philippeville et Maubeuge dans un rectangle de 30km de large sur 10 de long.


  Comme l’Empereur mettait son espoir dans la surprise stratégique, il fit des efforts pour cacher ses plans à ses adversaires. Le 7 juin, il ordonna au maréchal Soult:


  «Donnez les ordres les plus positifs, pour que sur toute la ligne du Nord, du Rhin et de la Moselle, toutes les communications soient fermées et qu’on ne laisse passer aucune voiture ni aucune diligence (157).»


  Il prit naturellement quelques jours pour exécuter ces ordres, de sorte que l’étanchéité des frontières restait assez relative.


  Jusqu’au 14 juin, Napoléon maîtrisait la situation quant à la concentration de l’armée du Nord. Mais il n’avait qu’une idée assez vague des positions de ses adversaires. Certes, il savait que Wellington était à Bruxelles et Blücher à Namur, mais il lui manquait des renseignements détaillés.


  La question qui se pose, est celle-ci: pourquoi a-t-il choisi la région Maubeuge-Beaumont-Philippeville, à 30km au sud de Charleroi, comme point de concentration pour son offensive dans la direction de Charleroi?


  À notre avis, les cantonnements de ses troupes le long de la frontière, les communications avec Paris d’où devaient venir sa Garde et sa cavalerie et ensuite la route Charleroi-Bruxelles désignaient cette région comme base de concentration, tout en excluant la région au sud de Mons et celle de la Meuse.


  L’Empereur prit la ligne Charleroi-les-Quatre-Bras-Bruxelles comme ligne d’opération.


  Aujourd’hui la frontière franco-belge forme la botte dite du Hainaut, qui était en 1815 territoire français.


  Comme l’histoire militaire de la région le démontre, ce saillant dans la forme d’une botte formait entre Paris et Bruxelles un accès d’importance stratégique. Philippeville fut construit en 1555 sur ordre de Charles-Quint pour faire face à Marienbourg, forteresse française. Le nom était donné en honneur du fils de l’empereur le futur PhilippeII.


  Charleroi était avant 1666 le village Charnoy. En 1666 le roi d’Espagne, CharlesII, seigneur des Pays-Bas dits espagnols, fit transformer le village en une forteresse pour se protéger contre la France. En son honneur le nom fut changé en Charleroi. Et n’oublions surtout pas Rocroi.


  Avant la paix des Pyrénées (1659), Beaumont et Philippeville faisaient partie du patrimoine des Habsbourg d’Espagne. Par cette paix, cette région devenait française. Au premier traité de Paris de 1814, cette situation fut maintenue. De ce fait, Napoléon a concentré son armée en territoire français. Cependant, le deuxième traité de Paris stipula que la région concernée fut attribuée au jeune royaume des Pays-Bas qui réunissait les Pays-Bas et la Belgique actuels, union qui sera rompue en 1830.


  Enfin, le 14 juin, Napoléon, écrivit à son frère Joseph:


  «Mon frère, je porte ce soir mon quartier impérial à Beaumont. Demain je me porterai sur Charleroi, où est l’armée prussienne, ce qui donnera lieu à une bataille ou à la retraite de l’ennemi. L’année est belle et le temps assez beau; le pays parfaitement disposé (158).»


  Apparemment il s’agissait pour lui d’éliminer la menace de l’armée prussienne sur son flanc droit dans son offensive vers Bruxelles.


  Le 10 juin, l’Empereur est au Théâtre français, où se jouait Hector, tragédie de Luce de Lancival. L’Empereur se fit voir et applaudir. Le 11 juin, Napoléon s’adressa aux délégués des deux chambres:


  «Dans ces graves circonstances, ma pensée est absorbée par la guerre imminente au succès de laquelle sont attachés l’indépendance et l’honneur de la France. Je partirai cette nuit pour prendre la tête de mes armées; les mouvements des différents corps ennemis y rendent ma présence indispensable (159).»


  Cette communication fut publiée dans Le Moniteur du 13 juin, mais, cela s’entend, la nouvelle n’a pas pu arriver à Bruxelles avant le 15 juin.


  Dans ce texte, il apparaît clairement que l’Empereur redoutait l’invasion.


  L’Empereur quitta Paris le 12 juin à 3h30 pour arriver vers 15h à Laon où il passa la nuit. En 12 heures il couvrit une distance de 140km.


  Le 13 juin, à 4h30 il remonta dans sa berline, en route pour Avesnes-sur-Helpe. C’est là qu’il dicta à Fain la proclamation qui devrait être lue à l’armée. Ce texte fut imprimé dans l’atelier de l’imprimeur Carton.


  Au réveil du 15 juin, les troupes rassemblées écoutèrent le message de l’Empereur:


  «Soldats! C’est aujourd’hui l’anniversaire de Marengo et de Friedland qui décidèrent deux fois du destin de l’Europe. Alors, comme après Austerlitz, comme après Wagram, nous fûmes trop généreux. Nous crûmes aux protestations et aux serments des princes que nous laissâmes sur le trône.


  Aujourd’hui cependant, coalisés entre eux, ils en veulent à l’indépendance et aux droits les plus sacrés de la France. Ils ont commencé la plus injuste des agressions, marchons donc à leur rencontre!… Soldats, nous avons des marches forcées à faire, des batailles à livrer, des périls à courir, mais avec la constance, la victoire sera à nous. Les droits, l’honneur et le bonheur de la patrie seront reconquis, pour tout Français qui a du cœur, le moment est arrivé de vaincre ou de périr (160)!»


  Le texte imprimé fut distribué parmi les unités. Ainsi le colonel Bro fit lire ce texte à son régiment, le 4e régiment de lanciers.


  «Ces paroles, dit-il, produisirent le meilleur effet; et la confiance était entière dans le succès définitif qui forcerait l’Europe à reconnaître nos droits (161).»


  Cette proclamation fut un élément important dans l’art de commandement de Napoléon: rehaussement du moral, propagande et justification. En effet, des proclamations de ce genre furent distribuées à la veille de beaucoup de batailles. Des presses de campagne faisaient partie du train de l’armée et Napoléon tenait beaucoup à cette préparation psychologique au combat.


  Ces proclamations sont entrées dans la littérature française comme exemples de l’éloquence politique et militaire.


  Le soir du 14 juin, l’Empereur établit son quartier général à Beaumont, au centre de l’armée du Nord. Le rideau allait se lever.


  L’OUVERTURE DE LA CAMPAGNE


  Ce 14 juin, l’armée de Napoléon était massée sur un front d’une trentaine de kilomètres en face des Alliés cantonnés sur un front de plus de 190 kilomètres et d’une profondeur de 50 kilomètres.


  Selon l’ordre de mouvement du 14 juin, l’armée du Nord allait marcher en trois colonnes, précédées de douze régiments de cavalerie.


  Le IIe corps d’armée de Reille, suivi par le Ier corps d’armée de Drouet d’Erlon, devait aller à Marchienne et y traverser la Sambre, la colonne centrale, composée du IIIe corps d’armée de Vandamme, suivi par le VIe corps d’armée de Lobau et la Garde irait par Walcourt directement à Charleroi, tandis que le corps d’armée de Gérard prendrait la route vers Châtelet.


  La distance entre Marchienne et Châtelet à vol d’oiseau est 10 kilomètres et la Sambre pouvait être passée à trois endroits: à Marchienne, à Charleroi et à Châtelet. Les distances que les corps d’armée avaient à faire entre leur point de départ et Marchienne, Charleroi et Châtelet étaient respectivement 28km, 32km et 30km. Dans les conditions les plus favorables et à une vitesse maximale, cela aurait pris sept heures au moins. L’espace pour manœuvrer avec une armée de 123000 hommes était donc fort réduit, ce qui a provoqué la saturation des routes et des bouchons.


  Le mauvais état des routes et le brouillard épais ralentirent l’avance. Le lieutenant Martin qui marchait avec le corps d’armée de Drouet d’Erlon se rappela:


  «Le 15, avant le point du jour, nous entrâmes en Belgique par un temps sombre et pluvieux. Les terres détrempées de la veille, s’enfonçaient sous nos pas et ne causaient pas peu de fatigue à nos fantassins, car, lorsqu’on s’avance pour attaquer, les routes sont réservées à l’artillerie et à la cavalerie, et l’infanterie doit marcher à travers les champs (162).»


  Après le passage de la Sambre, Napoléon avait deux possibilités pour rejoindre Bruxelles: soit par la route vers les Quatre-Bras et Waterloo, soit par celle de Fleurus, Ligny, Sombreffe et Wavre. Vu le développement de la campagne, il préférait la route des Quatre-Bras.


  Des retards ne se firent pas attendre. Les troupes de Vandamme dormaient encore, quand les divisions venant du sud arrivèrent et trouvèrent la route bloquée par les troupes de Vandamme qui bivouaquaient.


  Une autre explication du retard a été donnée par le général Gourgaud:


  «Au centre, le général Vandamme avait ordre de partir à 3h du matin. De son camp à Charleroi, il n’y avait pas de chaussée; ses colonnes s’égarèrent dans les chemins de traverse, et ce corps, au lieu d’arriver à Charleroi à 9h, ce qui était de la plus haute importance, n’y arriva qu’à 1h après midi (163).»


  En tête de la colonne centrale des Français allait la cavalerie de Pajol et de Domon. Napoléon suivait de près cette avant-garde et ensuite venait le corps d’armée de Vandamme.


  Vers 8h, les cavaliers de Pajol se battirent avec les Prussiens à Ham. Puis ils approchèrent du pont de Charleroi qui était barricadé. Cependant sous le feu nourri des tirailleurs prussiens, les cavaliers de Pajol n’avaient pas la réponse appropriée et ils avaient besoin du soutien de l’infanterie. Vers 11h arriva l’Empereur lui-même, accompagné par les sapeurs, les marins, commandés par Taillade, l’ancien capitaine de L’Inconstant, le bateau qui avait amené l’Empereur de l’île d’Elbe au continent, et la Jeune Garde. Ces soldats à pied réussirent à enlever la barricade et ouvrir la route à la cavalerie de Pajol.


  Vers midi, les passages à Marchienne et à Charleroi étaient dans les mains de Napoléon.


  D’après le sergent Mauduit, servant dans la Garde impériale, le moral français était excellent:


  «Ce pays nous parut d’un bel aspect et d’une végétation vigoureuse. Il est entrecoupé de coteaux boisés, de champs fertiles et de gracieux vallons.


  Notre marche guerrière, par une matinée magnifique, au milieu de ces beautés de la nature, avait quelque chose de roman¬tique, et cependant nous allions à la mort!… avec une abnégation, et presqu’avec une sorte joie, car la gaîté était empreinte sur toutes les figures. Passait-il une cantinière, tant soit peu égrillarde, vite un mot galant, un geste même, faisaient retentir toute cette colonne de vieux soldats, d’une bruyante hilarité (164).»


  À en croire le bulletin de l’armée du 15 juin, la population était ravie de la venue des Français:


  «La joie des Belges ne saurait se décrire. Il y a des villages qui, à la vue de leurs libérateurs, ont formé des danses et partout c’est un élan qui part du cœur (165).»


  Ce texte sentait la propagande, il est vrai, mais contenait aussi une certaine vérité. La population en avait assez des Prussiens qui s’étaient conduits comme des soldats en pays conquis et s’étaient fait haïr pour leurs brutalités et leurs insolences (166).


  D’autre part, une armée qui passe s’adonne souvent à la maraude et laisse un mauvais souvenir à la population. Ce fut aussi le cas ce 15 juin.


  Cependant, on se tromperait en croyant que la marche était une promenade d’agrément. Il faisait très chaud et dans les champs le blé était haut.


  «Lorsque nous fûmes entrés, remarqua le capitaine Coignet, dans ce pays fertile de la Belgique, au milieu de seigles très hauts, les colonnes avaient de la peine à se frayer des routes; les premiers rangs ne pouvaient avancer. Quand on les avaient foulés aux pieds, ce n’était que paille, où la cavalerie se perdait (167).»


  Comme il n’y avait à Charleroi qu’un seul pont sur la Sambre, l’Empereur avait donné au général Rogniat, commandant en chef du génie, l’ordre de se trouver à l’avant-garde avec le matériel pour jeter un pont, mais les pontonniers n’entrèrent pas en action, parce que Zieten avait négligé de faire détruire les ponts à Marchienne, à Charleroi et à Châtelet. D’ailleurs, la Sambre n’était ni large, ni profonde et ne présentait pas un obstacle sérieux.


  L’Empereur avait espéré que les têtes des corps de Reille et de Vandamme commenceraient à passer les ponts de Marchienne et de Charleroi entre 9 et 10h. C’était un mécompte, car ce ne fut qu’à midi que les premières troupes passèrent la Sambre.


  C’est vers 17h que la plus grande partie de l’armée du Nord avait franchi le fleuve.


  Comme nous avons évoqué plus haut, sur papier il était facile de calculer l’écoulement des unités, mais la réalité se trouvait être plus difficile à manier. Certains contingents partaient trop tard, d’autres marchaient trop lentement, d’autres encore se trompaient de route. Des bouchons persistaient sur les chemins saturés.


  Et il y avait l’ennemi! Sa résistance n’était probablement pas bien vigoureuse, mais en tout cas assez forte pour freiner l’avance des Français. Il s’agissait d’unités du corps d’armée de Zieten.


  La disposition des brigades de ce corps d’armée, le 14 juin au soir, fut la 1re brigade de Steinmetz près de Fontaine-l’Évêque, la 2e brigade de PirchII près de Charleroi avec deux bataillons aux avant-postes, la 3e brigade près de Fleurus et la 4e brigade près de Moustiers-sur-Sambre. À Thuin se trouvait le 1er bataillon du 2e régiment de landwehr westphalienne de la brigade Steinmetz.


  Sur sa marche vers Charleroi, l’armée française avait donc affaire à la brigade Steinmetz (8647 combattants) et à la brigade PirchII (7050 combattants).


  La mission des unités de Steinmetz et de PirchII consistait, en cas d’attaque par les Français, de donner du temps à Blücher pour concentrer ses troupes. Il était donc question de retarder l’avance de Napoléon.


  À 4h à Thuin, deux bataillons de Jérôme Bonaparte, quatre ou cinq escadrons de cavalerie et trois pièces d’artillerie attaquèrent les avant-postes près de Thuin de la brigade Steinmetz. La résistance des Prussiens, dont un certain nombre fut fait prisonniers de guerre, fut rompue vers midi. L’avant-garde française de la colonne centrale se heurta à Ham-sur-Heure aux avant-postes de PirchII où de petits combats de retardement se développèrent. À Ham, la cavalerie légère du général Domon fit prisonniers 200 hommes du 28e Régiment d’infanterie. Le reste de ce régiment se retira à Gerpinnes et se rendit ensuite à Châtelet.


  La brigade PirchII défendit les passages de Marchienne, de Charleroi et de Châtelet.


  Dans leur repli vers Fleurus, Steinmetz et PirchII eurent à se battre avec les Français, qui, après le passage de Charleroi, débouchèrent vers Jumet-Gosselies, Ransart et Gilly.


  Après les escarmouches à Thuin, le gros de la brigade de Steinmetz alla de Fontaine-l’Évêque par Courcelles à Gosselies où Steinmetz risquait d’être coupé de sa ligne de retraite. Là, le 29e régiment d’infanterie de la 3e brigade et le 6e Uhlans, commandé par le lieutenant-colonel Lützow, prirent position pour couvrir la retraite de Steinmetz.


  Vers 12h30, le 15 juin, la division de Girard du IIe corps d’armée de Reille attaqua Steinmetz à Gosselies. À 17h30, Steinmetz commença son repli sur Heppignies, quand la position Gilly fut attaquée.


  Ensuite Steinmetz arriva tard dans la soirée à Saint-Amand.


  Sur l’ordre de Napoléon, Girard entama la poursuite à 20h et alla, par Ransart, vers Wangenies où il fit bivouaquer sa division à 6 kilomètres au sud-ouest de Fleurus.


  Au cours des combats, Girard s’était écarté de la chaussée Charleroi-les Quatre-Bras. Dans la suite nous verrons que Napoléon le détacha du corps d’armée de Reille et le plaça sous le commandement de Vandamme.


  LE COMBAT DE GILLY


  Après la prise de Charleroi, la colonne gauche, avec en tête le corps de Reille, avait pris la direction de Gosselies.


  Napoléon s’arrêta près de l’embranchement des routes Charleroi-Bruxelles et Charleroi-Fleurus. Là se trouvait, à 6km de Gosselies, une petite guinguette appelée La Belle Vue. À côté de la route, on installa une chaise, sur laquelle l’Empereur, très fatigué, s’assit et s’assoupit. Entre-temps les troupes passaient en criant des «Vive l’Empereur!».


  Enfin, PirchII réussit à réunir la majorité de sa brigade à Gilly.


  Le Ier corps de cavalerie de Pajol, formant la tête de la colonne centrale, se rendit dans la direction de Gilly à l’encontre de la brigade PirchII. Grouchy, en commandant la cavalerie, demanda ses ordres à Napoléon, qui était à La Belle Vue. L’Empereur le chargea du commandement des corps d’armée de Vandamme et de Gérard et lui ordonna d’attaquer Gilly.


  Cette manière de diriger les opérations était typique de Napoléon.


  Ces ordres, donnés verbalement, furent plus tard l’objet de discussions interminables entre historiens.


  Quelles étaient les intentions de l’empereur à ce moment?


  La route Charleroi-Gosselies-les Quatre-Bras menait à Bruxelles et semblait être un bon axe d’opération pour le IIe corps de Reille et le Ier corps de Drouet d’Erlon. Les connaissances de l’empereur des positions et intentions des Prussiens étaient très sommaires. Le premier objectif était de briser la résistance des Prussiens à Gilly, avec l’espoir que ces derniers se retireraient vers l’est.


  Selon le plan, une des divisions de Vandamme, avec la cavalerie de Pajol, attaquerait l’ennemi de front. En même temps Grouchy avec sa cavalerie aborderait l’ennemi de flanc.


  Il fallut plusieurs heures pour mettre les troupes en position d’attaque. Ce n’est qu’à 18h que Napoléon, qui avait pris lui-même les choses en main, donna au général Letort l’ordre d’attaquer avec quatre escadrons de cavalerie. Lors de cette attaque, où Letort trouva la mort, les Prussiens se défendirent avec courage, mais furent quand-même forcés de continuer leur repli par Lambusart vers Fleurus, tout en retardant l’avance française. Letort eut le triste privilège d’être le premier général tué durant la campagne de Waterloo.


  Gilly fut défendue par deux bataillons prussiens, l’un composé de vieux soldats, l’autre de soldats nouvellement appelés, sans expérience. Le bataillon des vétérans repoussa les Français, l’autre fut sabré et mis en déroute.


  Sur le combat de Gilly, nous avons le témoignage de Mauduit qui illustre bien l’ambiance et la proximité de la mêlée:


  «Ce sanglant combat de l’avant-garde, se présentait là comme un spectacle pour nous: chacun chercha donc à se placer le mieux pour qu’il pût en jouir. Au nombre d’une vingtaine, nous nous échelonnâmes sur le toit d’une masure; de là, nous distinguions parfaitement, ainsi perchés, tous les incidents de ce choc de cavalerie contre l’infanterie… Mais nous vîmes nos escadrons enfoncer et sabrer le 3e bataillon du 28e régiment prussien, qui fut totalement détruit ou pris. Il était six heures du soir… Nous étions depuis quelques instants établis sur notre branlant amphithéâtre, et déjà arrivaient nos premiers blessés, les uns portés sur des branchages, les autres soutenus sur leurs chevaux, lorsqu’un craquement se fit entendre sous nos pieds; une minute après, nous étions tous précipités pêle-mêle au milieu des débris de notre échafaudage. Revenus de notre surprise, nous nous relevâmes, n’ayant heureusement à regretter que quelques déchirures dans notre habillement et de légères contusions; mais notre curiosité punie avait, comme on le pense bien, excité les éclats de rire de tous nos camarades, assis paisiblement sur leurs sacs, pendant que devant eux, défilaient trois ou quatre cents blessés français ou prussiens, et qui, presque tous, l’étaient grièvement (168).»


  À la nuit tombante, Vandamme fit bivouaquer ses troupes entre Wainage et le bois de Soleilmont, ses soldats étaient épuisés. La cavalerie d’Exelmans et de Pajol passa la nuit entre Lambusart et Campinaire.


  La retraite des Prussiens vers Sombreffe entraîna l’Empereur à les poursuivre. De ce fait, les actions de Reille furent reléguées au second plan. L’armée française se scinda en deux: deux corps d’armée vers les Quatre-Bras et deux corps d’armée ainsi que Grouchy avec sa cavalerie vers Sombreffe.


  Ce développement eut pour conséquence que l’Empereur, préoccupé par la poursuite des Prussiens, ne put plus diriger personnellement les corps d’armée de Reille et de Drouet d’Erlon. Le maréchal Ney était disponible pour être chargé de cette mission. Ney avait reçu le 11 juin l’ordre de l’Empereur de le rejoindre. Il avait obéi, mais l’Empereur ne prenait pas la décision de lui confier un commandement important. Le 13 juin, il dîna avec l’Empereur, mais à sa grande déception, Napoléon ne lui donna pas un commandement, mais, dans l’après-midi du 15 juin, il avait besoin de lui.


  Ney rejoignit Napoléon vers 15h à la guinguette La Belle Vue à la sortie nord de Charleroi à l’embranchement des routes de Bruxelles et de Fleurus.


  Suivons la relation du colonel Heymès, aide de camp de Ney:


  «Bonjour, Ney, lui dit ce prince, je suis bien aise de vous voir. Vous allez prendre le commandement des premier et deuxième corps d’infanterie; le général Reille marche avec trois divisions de Gosselies. Le général d’Erlon doit coucher ce soir à Marchiennes-au-Pont; vous aurez avec vous la division de la cavalerie légère de Piré. Je vous donne aussi les deux régiments de chasseurs et de lanciers de ma garde, mais ne vous en servez pas. Demain vous serez rejoint par les réserves de grosse cavalerie aux ordres de Kellermann. Allez et poussez l’ennemi (169).»


  À Châtelet, la situation était différente. Ce pont était l’objectif de la colonne de droite formée par le corps d’armée de Gérard. Dans son avance, ce corps d’armée ne rencontra pas de résistance, mais la plus grande menace était interne. Le lieutenant général Bourmont commandait la 14e division d’infanterie. Il s’était distingué dans la bataille de Lützen (1813) et dans la défense de Nogent (1813). Général courageux et compétent, il avait servi Napoléon. Royaliste il s’était joint à LouisXVIII. Puis, pendant les Cent Jours, il s’était rallié à Napoléon, qui se méfiait de lui, mais, comme il avait besoin d’officiers supérieurs et sur la recommandation de Gérard qui se portait garant de lui, l’Empereur l’avait accepté comme général.


  Cependant, il semble que Bourmont regrettait d’avoir opté pour Napoléon. Il n’était pas le seul à vouloir tourner casaque. D’ailleurs son état-major allait le suivre.


  Au moment où l’armée se mit en route pour Charleroi, il quitta son poste, accompagné du colonel Clouet, du chef d’escadron Villoutreys, du capitaine Sourdat, tous attachés à son état-major et des capitaines Dandigné et Trélan, ses deux aides de camp. Le petit groupe passa la frontière et se rendit chez les Prussiens.


  Dans une lettre, datée du 15 juin 1815 et adressée au général Gérard, Bourmont justifia sa conduite en alléguant les motifs suivants:


  «Il m’est impossible de combattre pour un gouvernement qui proscrit mes parents et presque tous les propriétaires de ma province. Je ne veux pas contribuer à établir, en France, un despotisme sanglant qui perdrait mon pays, et il m’est démontré que ce despotisme serait le résultat certain du succès que nous pourrions obtenir.


  On ne me verra pas dans les rangs étrangers; ils n’auront de moi aucun renseignement capable de nuire à l’armée française, composée d’hommes que j’aime et auxquels je ne cesserai de prendre un vif intérêt, mais je tâcherai d’aller défendre les proscrits français, de chasser loin de la patrie le système des confiscations, sans perdre de vue la conservation de l’indépendance nationale (170).»


  Quels ont été les dégâts de la trahison de Bourmont? Les renseignements qu’il aurait pu donner aux Prussiens auraient été de peu d’influence sur le cours des événements, mais plus grave était l’atteinte au moral des soldats qui se méfiaient des «grosses épaulettes». Ensuite, le changement de commandement avait créé un retard de quelques heures.


  La défection de Bourmont et de son état-major n’était pas la seule. Le 13 juin, le colonel Marie-Joseph-André-Augustin de Capriol de Saint-Hilaire, qui commandait le 28e régiment de ligne, avait quitté son poste et s’était joint au roi LouisXVIII à Gand. Dans la nuit du 15 au 16 juin, le colonel Robert de Gordon, chef de l’état-major de la division de Durutte et Gaugler, aide-de-camp de Durutte, passaient aussi au camp de LouisXVIII.


  Leur exemple fut suivi le 17 juin par le colonel baron Avranges-Dukermont, qui commandait le 9e régiment de chasseurs de la division de Domon.


  Sans coup férir Gérard atteignit Châtelet. Lorsqu’il y arriva, il était déjà trop tard pour continuer sa marche. Une de ses divisions avait passé la Sambre, mais les autres se trouvaient encore sur la rive droite. Après avoir reçu le 16 juin l’ordre de déplacer son corps vers Fleurus, il partit et arriva vers 13h à Fleurus. La distance entre Châtelet et Fleurus est de 10km.


  EN ROUTE POUR LES QUATRE-BRAS


  Tandis que Napoléon commençait le combat de Gilly, l’avant-garde de Reille se trouvait à Frasnes, à quatre kilomètres au sud du carrefour des Quatre-Bras, confrontée avec des troupes de Wellington.


  C’est vers 18h le 15 juin que les lanciers de la Garde (880 sabres), commandés par le colonel E. de Colbert, entrèrent en contact à Frasnes avec un bataillon de Nassau, commandé par le major P. von Normann et avec la batterie d’artillerie à cheval du capitaine A. Bijleveld. Ce bataillon et cette batterie faisaient partie de la 2e brigade de la division de Perponcher. Ils y étaient cantonnés depuis le 6 mai. Leur présence était cependant inconnue des Français.


  La division était commandée par le lieutenant général Henri-Georges baron de Perponcher-Seldlitzky, qui commença sa carrière militaire en 1788 dans l’armée de la République des Provinces-Unies. Il accompagna le dernier stathouder GuillaumeV dans son exil et servit dans l’armée britannique.


  La division Perponcher faisait partie du Ier corps d’armée du prince d’Orange et était composée de deux brigades: la brigade du colonel le duc Bernard de Saxe-Weimar et la brigade du général-major W. van Bijlandt.


  À la suite de l’entretien de Tirlemont du 3 mai, Perponcher reçut, le 6 mai, l’ordre de concentrer la 1re brigade de sa division à Nivelles et la 2e aux Quatre-Bras en cas d’alarme.


  Le 6 mai, Constant Rebecque avait écrit à Perponcher: «S.A.R. le prince d’Orange veut qu’en cas d’alarme la 1re brigade se rassemble à Nivelles, la 2e aux Quatre-Bras (171).»


  Cette 2e brigade était commandée par le duc de Saxe-Weimar ayant lui-même remplacé, le 2 juin, le colonel von Goedecke. Ce dernier avait la jambe fracturée par suite d’un coup de pied de son cheval. Le duc de Saxe-Weimar n’avait que 23 ans, s’appliquant fort bien à sa personne le vers cornélien:


  «Je suis jeune, il est vrai, mais aux âmes bien nées


  La valeur n’attend point le nombre des années.»


  Sa brigade était disposée ainsi:


  État-major à Houtain-le-Val:


  1er bataillon Nassau-Usingen à Houtain-le-Val et environs (3km nord-ouest des Quatre-Bras);


  2e bataillon Nassau-Usingen à Frasnes et environs (4km sud des Quatre Bras);


  1er bataillon Orange-Nassau à Genappe et environs (4km nord des Quatre-Bras);


  Compagnie de chasseurs volontaires de Nassau à Thines (8km nord-ouest des Quatre-Bras);


  Artillerie et train à Frasnes.


  Frasnes était donc le point de rassemblement du 2e bataillon de Nassau-Usingen commandé par le major von Normann et la batterie à cheval du capitaine Bijleveld. Conformément à l’ordre du 9 juin, la brigade se tenait prête à partir dès 5h (voir p. 87). Wellington était parfaitement au courant de cette disposition.


  Pour les avant-postes de Normann, l’apparition des lanciers français n’était pas tout à fait inattendue. En effet, vers midi, ils avaient vu passer des paysans avec leur bétail, des charrettes chargées de femmes et enfants ou de meubles. Apparemment ils fuyaient.


  Quand ils entendirent vers 15h retentir des coups de canon dans la direction de Gosselies, ils comprirent qu’on se battait là-bas.


  Normann fit prendre position à son bataillon des deux côtés de la chaussée, ce que fit aussi le capitaine Bijleveld avec sa batterie. Normann envoya un artilleur à cheval à Genappe pour mettre le commandant de son régiment le major F. Sattler au courant de ce qui se passait à Frasnes. Le capitaine Mahlmann partit pour le quartier général de Perponcher à Nivelles où il arriva vers 16h.


  Sur les premières escarmouches, Hubert de Stuers, chef d’escadron au régiment des chevaux légers-lanciers, nota dans son Journal:


  «Les Lanciers (rouges) de la Garde, les chasseurs à cheval (1200 sabres) et six pièces d’artillerie légère de la Garde furent envoyés vers les 4h par le maréchal Ney sur Frasnes. Nous marchâmes jusqu’auprès de ce village sans événement.


  Les troupes qui étaient devant nous se retirèrent sur les Quatre-Bras; nous suivîmes leur mouvement.


  Nous comptions qu’ils avaient quelques bataillons d’infanterie et peu de pièces d’artillerie légère, nous ne vîmes aucune cavalerie. Nous étions tout seuls en avant de Frasnes, les chasseurs et les pièces à 1 lieue en arrière. Les soldats de Nassau paraissaient ne pas vouloir dépasser le coin du bois, qui s’avance vers la route et qui se trouve sur notre gauche.»


  Nos escadrons se divisèrent en trois, deux escadrons restaient sur la route, les quatre autres se portèrent à droite et à gauche dans les blés, on effectua quelques charges sur l’infanterie, mais sans réussite.


  «L’artillerie ennemie nous tua quelques hommes et plusieurs chevaux.


  Nous reçûmes l’ordre de ne plus avancer 1ais de garder le village de Frasnes. Nous y établîmes des postes (172).»


  Sans infanterie, la cavalerie française ne pouvait repousser l’infanterie de Saxe-Weimar.


  Lefebvre-Desnouettes, qui commandait la cavalerie de la Garde, fut renforcé, il est vrai, par le bataillon de tête de la division Bachelu vers 21h, mais il était trop tard pour intervenir, les soldats de ce bataillon étaient épuisés. Ils étaient en action depuis 3h du matin et avaient dû faire 40km sous une chaleur accablante. Le général Lefebvre-Desnouettes prit la décision qui s’imposait: faire halte. Sous la pression des Français, Normann et Bijleveld se replièrent et prirent position à mi-chemin entre Frasnes et les Quatre-Bras.


  À 21h le 15 juin, Lefebvre-Desnouettes rapporta à Ney qu’il avait rencontré une résistance sérieuse et que ses adversaires faisaient partie de l’armée de Wellington:


  «Demain, à la pointe du jour, j’enverrai aux Quatre-Bras une reconnaissance qui l’occupera, s’il est possible, car je pense que les troupes de Nassau sont parties. Il vient de m’arriver un bataillon d’infanterie, que j’ai placé en avant du village (173).»


  Ses pertes s’élevaient à une dizaine de tués et de blessés. Ce rapport signalait également:


  «Aucune des troupes qui se sont battues ce matin à Gosselies n’ont passé par ici; elles ont marché vers Fleurus. On dit que l’armée belge est dans les environs de Mons.»


  À 23h, Ney envoya le rapport de Lefebvre-Desnouettes et son propre rapport sur la situation à Soult qui les transmit à Napoléon afin de l’informer de ce qui s’était passé à Frasnes.


  LE SOIR DU 15 JUIN


  Bien qu’il y ait eu des retards, Napoléon n’était pas mécontent de la tournure des événements. À part quelques escarmouches et le combat de Gilly, la résistance de ses adversaires avait été faible. L’après-midi, il était maître de Charleroi et des passages sur la Sambre. Une grande partie de son armée, qui avait parcouru à peu près 30 kilomètres, se trouvait déjà au nord de la Sambre.


  Sur un carré d’environ 12 kilomètres de Fleurus à Charleroi et de Gosselies à Châtelet bivouaquaient 123000 hommes et le personnel de 350 canons (174).


  Aussi le baron Fain, Premier secrétaire du cabinet de Napoléon, pouvait-il transmettre à Joseph Bonaparte des nouvelles positives:


  «Monseigneur, il est 9h du soir. L’Empereur, qui est à cheval depuis 3h du matin, rentre accablé de fatigue. Il se jette sur son lit pour s’y reposer quelques heures. Il doit remonter le cheval à minuit. Sa Majesté ne pouvant écrire à Votre Altesse me charge de lui mander ce qui suit: l’armée a forcé la Sambre près de Charleroi et placé des avant-gardes à moitié le chemin de Charleroi à Namur et de Charleroi à Bruxelles. Nous avons fait 500 prisonniers et enlevé six pièces de canon. Quatre régiments prussiens ont été écrasés. L’Empereur a perdu peu de monde (175).»


  Le passage L’armée… peu de monde fut publié dans Le Moniteur universel du 20 juin.


  En fait, le total des pertes des deux côtés a été plus grand que Fain ne l’écrivait, mais dans l’ensemble il était assez limité. Ceci s’explique par le caractère des opérations. Pendant toute la journée, il s’agissait surtout de déplacements, de quelques combats entre autres à Thuin et aux ponts sur la Sambre et à Gilly.


  D’après Mauduit, Zieten aurait perdu environ 1200 hommes– tués, blessés et prisonniers–, le prince d’Orange entre 400 et 500 hommes, alors que l’armée du Nord n’aurait perdu que 300 ou 400 hommes tués et blessés (176).


  Ce soir-là, la position de l’armée française était la suivante:


  Aile gauche:


  1.l’avant-garde à Frasnes,


  2.le IIe corps entre Mellet et Gosselies,


  3.le Ier corps entre Marchienne et Gosselies.


  Cette colonne s’étirait en arrière sur une distance d’environ 22 kilomètres.


  Centre:


  1.le IIIe corps et la cavalerie dans la forêt devant Fleurus,


  2.la Garde entre Charleroi et Gilly,


  3.le VIe corps derrière Charleroi.


  La colonne s’étirait sur une profondeur de 14 kilomètres.


  Aile droite: le IVe corps près de Châtelet.


  Le soir du 15 juin, Blücher, lui aussi, avait raison d’être satisfait.


  Selon le plan prévu, le corps d’armée de Zieten, en livrant des combats de retardement, s’était retiré en bon ordre à Saint-Amand et à Ligny et les corps Thielemann et PirchI se rendaient vers leurs positions autour de Sombreffe.


  À minuit, le corps d’armée de Zieten bivouaquait ainsi: la 1re brigade au sud de Saint-Amand, la 2e brigade au sud de Ligny, la 3e brigade en front de Ligny, la 4e brigade au nord de Wanfercée, la cavalerie de réserve entre la 3e et la 4e brigade et l’artillerie de réserve derrière la 2e brigade. Le corps de Zieten se trouvait au nord-est de Fleurus entre Saint-Amand et la ferme le Fay.


  Les IIe et IIIe corps d’armée, concentrés à Namur et à Mazy, étaient en route pour Ligny. À 23h30 du 15 juin, du quartier général à Sombreffe, Gneisenau écrivit dans une lettre à Knesebeck (177) que le IIe corps y était attendu à l’aube du 16, le IIIe à Mazy et que le IVe arriverait à Gembloux dans l’après-midi (178).


  Le IVe corps d’armée de Bülow, quant à lui, était trop loin de la zone de combat pour pouvoir influencer le cours des événements. La transmission de l’ordre de concentration de Namur à Liège avait pris beaucoup de temps et des malentendus en freinèrent l’exécution rapide. Le résultat fut que Bülow n’arriva que dans la soirée du 16 juin à Baudes et aux environs de Gembloux.


  Clausewitz en donna l’analyse suivante:


  «Charleroi est le point le plus voisin du point de concentration, Sombreffe; il en est distant seulement d’environ 3 milles et demi. Si la nouvelle de l’arrivée de l’ennemi part de Charleroi pour Namur, et de là l’ordre de concentration pour Liège, qui est le cantonnement le plus éloigné, il faut compter seize heures au moins. Si l’on compte encore huit heures pour avertir et faire sortir les troupes, vingt-quatre heures se sont écoulées avant que le 4e corps puisse commencer sa marche. Le chemin des environs de Liège à Sombreffe est long de 11 milles; avec la marche la plus rapide, deux jours étaient nécessaires, et, par conséquent, trois jours avant que ce corps pût arriver (179).»


  Quelques distances permettront de mieux se repérer: Namur-Liège = 59,6km; Liège-Hannut = 42,2km; Hannut-Gembloux = 33,9km.


  CHAPITRE 6

  

  Ligny et les Quatre-Bras


  


  


  LE MATIN DU 16 JUIN


  Quand on examine ce qui s’est passé le 15 juin, dans la nuit du 15 au 16 juin et le matin du 16 juin, une conclusion s’impose. La situation avait profondément changé. Blücher avait choisi sa position à Sombreffe. Les unités de Wellington se déplaçaient vers les Quatre-Bras. Tous les deux étaient bien décidés à stopper l’avance de Napoléon et à se soutenir mutuellement.


  Napoléon perdait donc l’initiative et les Alliés lui imposaient leur volonté.


  L’Empereur était loin d’être à même de disposer de toute son armée. Les unités de Ney s’étalaient encore entre Marchienne et Frasnes. La tête de la colonne était trop faible pour faire sauter le verrou des Quatre-Bras. Après avoir marché toute la journée du 15 juin, et après avoir été engagés dans des escarmouches et combats, les soldats étaient trop épuisés. Ils avaient besoin de repos et de temps pour cuisiner et se restaurer.


  La même chose valait pour le corps d’armée de Vandamme, tandis que celui de Gérard se trouvait encore autour de Châtelet.


  Jusqu’au matin du 16 juin, la campagne se déroulait apparemment conformément à ses prévisions, mais, dans l’après-midi, il se vit obligé de réviser sa stratégie. Malheureusement pour lui, il ne réussit pas à faire comprendre à Ney et surtout à Grouchy la nouvelle situation.


  Quand Napoléon s’était réveillé le 16 juin, après avoir dormi quelques heures, il arrêta son plan et confia ses intentions dans deux lettres adressées l’une à Ney et l’autre à Grouchy. Si elles traduisent la pensée de l’Empereur, elles démontrent aussi que celui-ci se trompait sur les intentions présumées de ses adversaires. Il croyait avoir devant lui un corps d’armée de Blücher et des troupes de Wellington. En manœuvrant bien, il espérait mettre en fuite ses ennemis et atteindre Bruxelles tôt le matin du 17 juin.


  Napoléon parle, dans sa lettre à Ney, de deux ailes– la gauche, commandée par Ney–, et la droite commandée par Grouchy,– avec en arrière la Garde qu’il pourrait engager selon les circonstances; la cohérence de ce plan résidait dans la réalisation d’une seule opération: la confrontation avec les forces combinées de Wellington et de Blücher.


  À ce moment-là, la possession des Quatre-Bras n’était pas pour lui d’une importance primordiale. Son but tactique était de foncer, mettre en déroute ses adversaires et continuer sa marche vers Bruxelles. Cela était erroné. Wellington n’était pas là, et Blücher avait pris sur la droite une position défensive.


  Citons in extenso ces deux lettres, écrites à 8h du 16 juin (180).


  À Grouchy, Charleroi, 16 juin 1815:


  «Mon cousin, je vous envoie Labédoyère, mon aide de camp, pour vous porter la présente lettre. Le major général a dû vous faire connaître mes intentions; mais comme il a des officiers mal montés, mon aide de camp arrivera peut-être avant.


  Mon intention est que, comme commandant de l’aile droite, vous preniez le commandement du 3e corps que commande le général Vandamme, du 4e corps que commande le général Gérard, des corps de cavalerie que commandent les généraux Pajol, Milhaud et Exelmans; ce qui ne doit pas faire loin de 50000 hommes. Rendez-vous avec cette aile droite sur Sombreffe. Le 4e corps, qui est au Châtelet, reçoit directement l’ordre de se rendre à Sombreffe sans passer par Fleurus. Cette observation est importante, parce que je porte mon quartier général à Fleurus et qu’il faut éviter les encombrements. Envoyez de suite un officier au général Gérard pour lui faire connaître votre mouvement, et qu’il exécute le sien de suite.


  Mon intention est que tous les généraux prennent directement vos ordres; ils ne prendront les miens que lorsque je serai présent. Je serai entre 10h et 11h à Fleurus; je me rendrai à Sombreffe, laissant ma garde, infanterie et cavalerie à Fleurus; je ne la conduirais à Sombreffe qu’en cas qu’elle fût nécessaire. Si l’ennemi est à Sombreffe, je veux l’attaquer; je veux même l’attaquer à Gembloux et m’emparer aussi de cette position, mon intention étant, après avoir occupé ces deux positions, de partir cette nuit et d’opérer avec mon aile gauche, que commande le maréchal Ney, sur les Anglais.


  Ne perdez donc pas un moment, parce que plus vite je prendrai mon parti, mieux cela vaudra pour la suite de mes opérations. Je suppose que vous êtes à Fleurus. Communiquez constamment avec le général Gérard, afin qu’il puisse vous aider pour attaquer Sombreffe, s’il était nécessaire.


  La division Girard est à portée de Fleurus (181); n’en disposez point à moins de nécessité absolue, parce qu’elle doit marcher toute la nuit. Laissez aussi ma jeune Garde et toute son artillerie à Fleurus.


  Le comte de Valmy, avec ces deux divisions de cuirassiers, marche sur la route de Bruxelles; il se lie avec le maréchal Ney, pour contribuer à l’opération de ce soir, à l’aile gauche.


  Comme je vous l’ai dit, je serai de 10h à 11h à Fleurus. Envoyez-moi des rapports de tout ce que vous apprendrez. Veillez à ce que la route de Fleurus soit libre. Toutes les données que j’ai sont que les Prussiens ne peuvent pas nous opposer plus de 40000 hommes.


  Napoléon.»


  La missive de Napoléon à Ney du 16 juin envoyée de Charleroi.


  «Mon cousin, je vous envoie mon aide de camp, le général Flahaut, qui vous porte la présente lettre. Le major général a dû vous donner des ordres, mais vous recevrez les miens plus tôt, parce que mes officiers sont mieux montés et vont plus vite que les siens. Vous recevrez l’ordre de mouvement du jour, mais je veux vous en écrire en détail, parce que c’est de la plus haute importance.


  Je porte le maréchal Grouchy avec les 3e et 4e corps d’infanterie sur Sombreffe; je porte ma Garde sur Fleurus, et j’y serai de ma personne avant midi. J’y attaquerai l’ennemi si je le rencontre, et j’éclairerai la route jusqu’à Gembloux.


  Là, d’après ce qui se passera, je prendrai mon parti: peut-être à 3h après-midi, peut-être ce soir. Mon intention est que, immédiatement après que j’aurai pris mon parti, vous soyez prêt à marcher sur Bruxelles. Je vous appuierai avec la Garde, qui sera à Fleurus ou à Sombreffe, et je désirerais arriver à Bruxelles demain matin. Vous vous mettriez en marche ce soir même, si je prends mon parti d’assez bonne heure pour que vous puissiez en être informé de jour et faire ce soir trois ou quatre lieues et être demain à 7h du matin à Bruxelles.


  Vous pouvez donc disposer vos troupes de la manière suivante: une division à deux lieues en avant des Quatre-Bras, s’il n’y a pas d’inconvénient, six divisions autour des Quatre-Bras et une division à Marbais, afin que je puisse l’attirer à moi à Sombreffe, si j’en avais besoin; elle ne retarderait d’ailleurs pas votre marche.


  Le corps du comte de Valmy, qui a trois mille cuirassiers d’élite, à l’intersection du chemin des Romains et de celui de Bruxelles, afin que je puisse l’attirer à moi, si j’en avais besoin. Aussitôt que mon parti sera pris, vous lui enverrez l’ordre de venir vous rejoindre.


  Je désirerais avoir avec moi la division de la Garde que commande le général Lefebvre-Desnouettes, et je vous envoie les deux divisions du corps du comte de Valmy pour la remplacer. Mais, dans mon projet actuel, je préfère placer le comte de Valmy de manière à le rappeler si j’en avais besoin, et ne point faire faire de fausses marches au général Lefebvre-Desnouëttes, puisqu’il est probable que je me déciderai ce soir à marcher sur Bruxelles avec ma Garde.


  Cependant couvrez la division Lefebvre-Desnouettes par les deux divisions de cavalerie de d’Erlon et de Reille, afin de ménager la Garde: s’il y avait quelque échauffourée avec les Anglais, il est préférable que ce soit avec la ligne qu’avec la Garde.


  J’ai adopté pour principe général pendant cette campagne de diviser mon armée en deux ailes et une réserve. Votre aile sera composée de quatre divisions du 1er corps, des quatre divisions du 2e corps, de deux divisions de cavalerie légère et de deux divisions du corps du comte de Valmy.


  Cela ne doit pas être loin de 45 à 50000 hommes.


  Le maréchal Grouchy aura à peu près la même force et commandera l’aile droite.


  La Garde formera la réserve, et je me porterai sur l’une ou l’autre aile, selon les circonstances.


  Le major général donne les ordres les plus précis pour qu’il n’y ait aucune difficulté sur l’obéissance à vos ordres lorsque vous serez détaché, les commandants de corps devant prendre mes ordres directement quand je me trouve présent.


  Selon les circonstances, j’affaiblirai l’une ou l’autre aile, en augmentant ma réserve.


  Vous sentez assez l’importance attachée à la prise de Bruxelles. Cela pourra d’ailleurs donner lieu à des incidents, car un mouvement aussi prompt et aussi brusque isolera l’armée anglaise de Mons, Ostende, etc.


  Je désire que vos dispositions soient bien faites, pour qu’au premier ordre vos huit divisions puissent marcher rapidement et sans obstacles sur Bruxelles.»


  Ces deux missives représentent exactement les intentions de Napoléon le matin du 16 juin, ses connaissances de la situation et ses espoirs.


  D’abord elles soulignent que le but stratégique était bel et bien la prise de Bruxelles. L’Empereur n’y parle ni de batailles d’anéantissement, ni de séparation des armées de Wellington et de Blücher.


  La position de son quartier général à Fleurus était bien choisie. C’est que de Fleurus il était facile de se rendre aux Quatre-Bras. De Sombreffe il pouvait aussi aller sans problème aux Quatre-Bras.


  Napoléon savait-il où se trouvaient exactement ses adversaires? Comme nous venons de le dire, nous croyons qu’il l’ignorait en nous basant sur trois textes. Dans l’ordre donné à Ney le 16 juin, se trouve ceci:


  «Vous sentez assez l’importance attachée à la prise de Bruxelles. Cela pourra d’ailleurs donner lieu à des incidents, car un mouvement aussi prompt et aussi brusque isolera l’armée anglaise de Mons, Ostende, etc.»


  De cette remarque on pourrait déduire que l’Empereur croyait que l’armée de Wellington était à l’est de la ligne Charleroi-Gosselies-Bruxelles.
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  Dans Le Moniteur universel du 18 juin parut l’information suivante:


  «Nouvelles de l’Armée. En arrière de Ligny, à 8h30 du soir, le 16 juin 1815.


  L’Empereur vient de remporter une victoire complète sur les armées prussienne et anglaise réunies sous les ordres de lord Wellington et du maréchal Blücher. L’armée débouche en ce moment par le village de Ligny, en avant de Fleurus, pour poursuivre l’ennemi.»


  Enfin, le 20 juin, Le Moniteur universel publia une lettre, écrite le 17 juin à Fleurus, par un officier de l’état-major général:


  «Hier 16, nous avons rencontré toute l’armée ennemie en position près de Fleurus; sa droite composée des Anglais sous les ordres de Wellington, était en avant de Mellet; son centre à Saint-Amand et sa gauche à Sombref.»


  Puis, cet officier fit savoir que Blücher se retirait vers Namur et Wellington vers Bruxelles.


  Dans les Mémoires de Napoléon on peut lire au passage IX 78-93:


  «Un officier d’état-major de la gauche fit le rapport que le maréchal Ney, au moment où il prenait les armes pour marcher à la position en avant des Quatre-Bras, avait été arrêté par la canonnade qui s’était fait entendre sur son flanc droit et par les rapports qu’il avait reçus, que les deux armées anglo-hollandaise et prusso-saxonne avaient déjà opéré leur réunion aux environs de Fleurus (182).»


  Une bonne illustration du manque de connaissance sur le dispositif de Wellington a été donnée pendant la bataille de Ligny. Vers 17h30, Vandamme vit à sa gauche, à une distance de 4km, une colonne de quelque 20000 hommes qui se déplaçait vers Fleurus. On crut qu’il s’agissait des Anglais. Il n’en était rien. Vers 18h30, un aide de camp rapporta que c’était la colonne de Drouet d’Erlon.


  On doit donc conclure que la présence d’un corps anglais à l’ouest de Wagnelée était une hypothèse «forte» aux yeux de Vandamme et Napoléon (183).


  Dans sa lettre à Ney il parle de deux ailes, l’une commandée par Ney, l’autre par Grouchy, ce qui se justifie quand il s’agit d’un seul théâtre d’opérations.


  Cependant, ce théâtre avait déjà commencé à se scinder en deux: Ligny et les Quatre-Bras. Dans la suite, nous verrons comment, après Ligny, Grouchy s’aventure dans un nouveau théâtre d’opérations.


  DU CÔTÉ DE CHEZ WELLINGTON


  Début juin, le quartier général de lord Hill, qui commandait le IIe corps d’armée, se trouvait à Ath. Ses divisions étaient: la 2e division Clinton, comprenant les brigades Adam, du Plat et Halkett; la 4e division Colville, comprenant les brigades Mitchell, Johnstone et Lyon; la 1re division néerlandaise Stedman, com-prenant les brigades Hauw et Eerens, et enfin la brigade coloniale Anthing.


  Plus tard nous verrons comment la division Clinton et la brigade Mitchell de la division Colville seront déplacées vers Braine-le-Comte et les brigades Johnstone, Lyon ainsi que la division Stedman et la brigade coloniale vers Hal.


  Le Ier corps d’armée, commandé par le prince d’Orange, avait son quartier général à Braine-le-Comte. La 2e division néerlandaise, commandée par Perponcher, avait la brigade Bijlandt à Nivelles et la brigade Saxe-Weimar aux Quatre-Bras. La 3e division néerlandaise, commandée par Chassé et comprenant les brigades d’Aubremé et Detmers, se trouvait en arrière de Binche et la division de cavalerie néerlandaise, commandée par Collaert, comprenant les brigades Trip, Ghigny et de Van Merlen, à l’est de Mons. La 3e division britannique, commandée par Alten et comprenant les brigades Halkett, Ompteda et Kielmansegge, était placée en avant de Soignies. La 1re division britannique, commandée par Cooke et comprenant les brigades Maitland et Byng, se tenait à Enghien.


  Par rapport au IIe corps d’armée de Hill, celui du prince d’Orange était beaucoup plus important, mais aux Quatre-Bras, à partir de 15h le 16 juin, et à Waterloo, Wellington lui-même dirigeait les opérations, tandis que le rôle du prince d’Orange était plus celui d’un aide de camp que d’un commandant indépendant (184). La cavalerie d’Uxbridge était aux environs de Grammont et de Ninove et, plus au sud, aux environs de Tournai, tandis que la 5e division de Picton, le contingent nassauvien de Kruse et les Brunswickois du duc de Brunswick se tenaient à Bruxelles et aux environs.


  Le 13 juin, le général Van Merlen, dont l’état-major était à Saint Symphorien, à 5 kilomètres à l’est de Mons, avait remarqué que de grandes unités françaises se concentraient aux environs de Maubeuge; il mit Steinmetz au courant. Ce dernier reçut l’information le 14 juin vers 1h (185).


  Ce 14 juin, il courait le bruit à Bruxelles que les Français avaient atteint et même passé la frontière (186).


  Le 15 juin, Constant Rebecque à Braine-le-Comte vivait une journée mouvementée. Le prince d’Orange avait quitté le matin son quartier général pour visiter les avant-postes, puis s’était rendu à Bruxelles pour son rendez-vous avec Wellington.


  À Braine-le-Comte, un courrier de Mons était arrivé avec un rapport du général Behr, commandant de Mons. Celui-ci rapportait que les Français avaient attaqué Thuin et que les troupes prussiennes à Binche, faisant partie de la brigade Steinmetz, s’étaient retirées dans la direction nord-est. Constant Rebecque, chef de l’état-major du corps d’armée du prince d’Orange qui était absent, se trouvait, de ce fait, dans une situation peu confortable. Comme nous l’avons dit, le prince s’était rendu à Bruxelles pour déjeuner avec Wellington. Constant Rebecque fit transmettre le rapport de Behr immédiatement au prince qui le reçut vers 15h. Wellington fut en même temps mis au courant de l’attaque des Français.


  Le général Chassé, qui commandait la 3e division néerlandaise, avait rassemblé ses troupes à Fayt, à 4 kilomètres au nord de Haine-Saint-Pierre. À 11h, il avait envoyé un message à Constant Rebecque pour faire savoir que les Français avaient passé la frontière et que les Prussiens avaient quitté Binche. Puis, il demanda des ordres. Quand ce message atteignit le quartier général à Braine-le-Comte, un rapport du général Van Merlen, commandant la 2e brigade de cavalerie à St Symphorien, située à 5 kilomètres à l’est de Mons, fut livré. Il contenait des renseignements sur l’attaque des Français et la retraite des Prussiens vers Fleurus. La réaction de Constant Rebecque fut d’adresser à 15h à Perponcher la demande de rassembler sa 1re brigade à Nivelles et sa 2e brigade aux Quatre-Bras et à Collaert de rassembler la brigade de Ghigny près de Havré et la brigade de Trip en arrière de Strépy (187).


  LES ORDRES DE WELLINGTON


  En début de soirée, ce 15 juin, Wellington savait que Napoléon avait commencé à mettre en mouvement ses troupes. Mais ce qu’il ignorait, c’étaient les véritables intentions de son adversaire. Ce qui semblait certain, c’est qu’en premier lieu il s’agissait d’une affaire qui concernait les Prussiens.


  À ce moment-là, le duc hésitait. Les nouvelles de l’offensive française dans la région de Charleroi étaient claires, mais s’agissait-il vraiment de la grande offensive de l’empereur dont on connaissait la faculté de cacher ses véritables intentions et de frapper là où l’on ne l’attendait pas.


  Cette incertitude était réelle, comme une lettre de Müffling du 15 juin à Gneisenau ou à Grolman le démontre:


  «Comme on ne nous a pas encore attaqué hier, il paraît que l’ennemi essaie de nous tromper et masque son front pour cacher mieux ses intentions (188).»


  D’après les renseignements obtenus, Napoléon avait apparemment ouvert l’offensive contre Bruxelles. La question était de savoir quel était son axe d’opération. Prendrait-il la route de Charleroi-les-Quatre-Bras, celle de Mons-Nivelles ou de Mons-Braine-le-Comte?


  Comme Mons se trouvait sur la route Bruxelles-Paris, Wellington jugeait une offensive par cet axe d’opération le plus probable. Cette offensive pourrait aussi être accompagnée d’une diversion sur Charleroi.


  Soucieux des conséquences graves voire catastrophiques, il ne devait prendre de décision ni hâtive ni tardive. Tout dépendait de son sang-froid. Seule importait la certitude absolue de la direction de l’effort principal français.


  Les informations de Behr, de Van Merlen, de Zieten et de Dörnberg amenèrent le duc à donner entre 17h et 19h du 15 juin des ordres à ses unités de se rassembler: la brigade de Dörnberg à Vilvorde, la cavalerie d’Uxbridge à Ninove, la 1re division à Enghien, la 2e division à Ath, la 3e division à Braine-le-Comte, la 4e division à Grammont, la 5e division, le 81e régiment et la brigade hanovrienne de la 6e division à Bruxelles, le corps du duc de Brunswick entre Vilvorde et Bruxelles, le contingent de Nassau sur la route de Louvain, la brigade hanovrienne d’abord à Hal et ensuite à Bruxelles, les 2e et 3e division néerlandaises à Nivelles et le contingent du prince Frédéric à Audenarde (189).


  Le duc de Brunswick reçut l’ordre de concentrer son contingent à l’aube sur l’Allée verte dans son quartier général au château de Laeken au moment où il partait au bal de la duchesse de Richmond. Après avoir fait distribuer les ordres de concentration à ses unités vers 23h, le duc se rendit au bal (190).


  Grâce à cette première série d’ordres, toutes les unités furent concentrées à des endroits permettant de les diriger à des positions en fonction de l’évolution de la situation.


  Müffling sut à 19h le 15 juin que Wellington comptait concentrer, le matin du 16 juin, toute son armée aux environs de Nivelles pour soutenir Blücher (191).


  La petite lettre que Wellington écrivit le 15 juin à 21h30 au duc de Berry, démontre bien ce qu’il savait à ce moment:


  «J’ai l’honneur de faire part à votre Altesse Royale que l’ennemi attaque les positions prussiennes à Thuin ce matin et paraissait menacer Charleroi. J’ai ordonné à mes troupes de se préparer à marcher à la pointe du jour (192).»


  Le lieutenant-colonel Frazer nota le 15 juin à 22h que tout était préparé pour mettre en marche l’armée à l’aube du 16 juin (193).


  Toujours le 15 juin, peu avant 22h, Wellington reçut un message de Dörnberg qui lui annonçait que les Français n’étaient plus devant lui, mais qu’ils se dirigeaient vers Charleroi.


  Quand Wellington, vers 22h, reçut un message de Blücher qui l’informait de l’avance des Français, il prit la décision de donner des ordres de marche et de déplacer par glissement ses unités de l’ouest vers l’est: la 1re division d’Enghien sur Braine-le-Comte, la 3e division de Braine-le-Comte sur Nivelles, les 2e et 4e divisions de Ath, Grammont et Audenarde vers Enghien, la cavalerie de Ninove vers Enghien.


  C’est aux environs de Nivelles que le duc concentra les divisions Perponcher, Chassé, Alten, Collaert et la cavalerie d’Uxbridge.


  De Lancey se mit au travail pour rédiger les ordres et pour les faire distribuer.


  En raison de l’étendue des cantonnements, les officiers d’ordonnance avaient de longues distances à parcourir pour apporter les ordres de marche. Les unités ne se mirent donc en mouvement qu’à l’aube du 16 juin. La division de Picton, les contingents de Brunswick et de Kruse furent dirigés sur Waterloo, où ils pouvaient prendre la chaussée de Nivelles ou celle des Quatre-Bras.


  L’état-major du IIe corps d’armée de lord Hill, à Grammont, éloignée de 68km de Bruxelles, les reçut à 3h le 16 juin. Constant Rebecque à Braine-le-Comte, à 37 kilomètres de Bruxelles, en fut informé à 2h30 le 16 juin.


  Avant le départ de Wellington pour Waterloo qui eut lieu à 6h, De Lancey envoya à lord Hill le message suivant:


  «Le duc de Wellington vous prie de diriger immédiatement sur Braine-le-Comte, la 2e division d’infanterie. Sa Grâce se rend à Waterloo (194).»


  La division concernée y arriva à minuit.


  Sur le parcours, suivi par le 52e régiment de la brigade Adam de cette 2e division, son commandant lieutenant-colonel Colborne en a tracé les grandes lignes (195).


  Le régiment était cantonné à Quevaucamps au sud de Ath.


  Tard dans la soirée du 15 juin, l’ordre arriva de se mettre en route. À minuit du 16 au 17 juin, le régiment se trouvait à Braine-le-Comte d’où il partit à 2h pour arriver à 7h à Nivelles. (Distances: Ath-Braine-le-Comte: 40,5km; Braine-le-Comte-Nivelles: 16,3km.)


  Au cours du 16 juin, De Lancey, qui se trouvait à Genappe, fit parvenir à Hill ce message:


  «La 2e division se portera, demain matin à la pointe du jour, de Nivelles à Quatre-Bras. La 4e division se rendra, demain matin à la pointe du jour, à Nivelles (196).»


  Ces ordres de mouvement démontrent la volonté de Wellington de livrer bataille aux Quatre-Bras le 17 juin.


  LA POSITION DE HAL


  Le contingent du prince Frédéric, comprenant la 1re division néerlandaise et la brigade coloniale, fut cantonné le 9 mai aux environs de Hal et placé sous le commandement de lord Hill. Le 10 mai déjà le quartier général fut déplacé à Zottegem et les unités aux alentours.


  Le 16 juin, à 14h, vinrent des ordres d’aller à Enghien. Comme la cavalerie d’Uxbridge était déjà passée, les chemins étaient libres.


  Le lendemain, les troupes du prince Frédéric prirent position aux environs de Hal.


  Ce contingent fut renforcé par neuf bataillons de la division Colville, à savoir la brigade Johnstone et la brigade Lyon, ainsi que par quatre escadrons de la cavalerie hanovrienne du colonel Estorff.


  En total, 17000 hommes et 28 canons, commandés par le général Colville, avaient pris position entre Hal et Enghien à une distance de 16 kilomètres à vol d’oiseau de Waterloo.


  Pourquoi le duc les a-t-il positionnés à Hal? Les historiens ont donné toutes sortes de réponses qui varient depuis l’oubli jusqu’au souci de Wellington de protéger sa retraite. Le plus probable nous paraît être que le duc ait craint un coup de main contre Bruxelles et qu’il ait voulu couvrir son flanc droit.


  Pendant toute la bataille de Waterloo, Wellington ne se servirait pas de ces troupes. À cause de la direction du vent, les troupes du prince Frédéric n’entendaient pas les détonations de l’artillerie de Waterloo.


  LES DÉCISIONS DE CONSTANT REBECQUE ET DE PERPONCHER


  Le prince d’Orange revint le 16 juin à 3h30 à son quartier général à Braine-le-Comte. Il faut donc constater que, depuis l’après-midi du 15 juin, Constant Rebecque a porté toute la responsabilité de l’exécution des ordres partis du quartier général à Braine-le-Comte.


  Le 15 juin, vers 20h, le duc de Saxe-Weimar envoya le capitaine F. B. von Gagern avec une lettre à l’attention de Perponcher, qui était à Nivelles, pour l’informer que ses avant-postes près de Frasnes avaient été attaqués vers 18h30 et que le deuxième bataillon et la batterie de Bijleveld avaient dû se retirer entre Frasnes et les Quatre-Bras.


  Une fois avisé, Perponcher donna immédiatement l’ordre au duc de Saxe-Weimar de défendre vigoureusement les Quatre-Bras et, si l’ennemi était trop fort, de se retirer vers Mont-St.-Jean où il trouverait la 1re brigade (197).


  En même temps il envoya le capitaine von Gagern à Braine-le-Comte. Ce dernier y arriva à 22h et mit Constant Rebecque au courant de ce qui se passait aux Quatre Bras. (La distance Nivelles-Quatre Bras est de 10km et Nivelles-Braine-le-Comte 16,3km.) Constant Rebecque, comprenant le danger de la situation, dépêcha à 22h10 le major Van Limburg Stirum à Perponcher lui demandant d’envoyer la 1re brigade aux Quatre-Bras et de prendre contact avec Chassé, qui se trouvait à Fayt, pour l’informer et le priant «de demander» de contacter également le général Collaert aux environs de Roeulx (198).


  Puis, à 22h30, Constant Rebecque envoya le capitaine Webster avec le message suivant à Bruxelles pour informer le prince d’Orange:


  «Braine-le-Comte, 15 juin 1815, à 10h30 du soir.


  Monseigneur


  Dans cet instant le capitaine Baron de Gagern vient d’arriver de Nivelles avec le rapport que l’ennemi a déjà poussé jusqu’à Quatre-Bras.


  J’ai cru devoir prendre sur moi de faire dire au général de Perponcher de soutenir de sa seconde brigade par la première; et de faire évacuer l’hôpital et le conseil de guerre sur Bruxelles.


  J’ai envoyé un officier à Nivelles et à Fayt pour s’assurer de l’état des choses au premier endroit, et avertir ensuite les généraux Chassé et de Collaert afin qu’ils joignent et soutiennent la 2e division en cas de besoin. Le général M.Baron de Constant-Rebecque (199).»


  Webster fit le parcours de Braine-le-Comte à Bruxelles (37km) à cheval en une heure et demie et transmit au bal le message au prince d’Orange qui mit Wellington au courant.


  Cette performance hippique était un remarquable exploit (200). Le rapport en question n’a fait que confirmer Wellington dans sa compréhension de la situation. En effet, il avait donné déjà les ordres de marche avant l’arrivée de Webster, ce qui le surprit, c’était la vitesse de l’avance de Napoléon.


  Grâce à ce rapport, confirmant ses calculs, Wellington sut que la position des Quatre-Bras allait être défendue par la division entière de Perponcher et que les divisions de Chassé et de Collaert se préparaient à soutenir éventuellement Perponcher.


  Chargé de remettre les ordres de rassemblement au quartier général du prince d’Orange à Braine-le-Comte, le capitaine Francis Russell quitta Bruxelles à 20h et arriva à destination vers 22h30 (37km), peu après le départ de Webster. Russell apporta à Constant Rebecque l’ordre de Wellington de rassembler à Nivelles les 2e et 3e divisions néerlandaises.


  Que faire? Le 9 juin, il était évident que la seconde brigade de la division Perponcher aurait comme lieu de rassemblement les Quatre-Bras. Fallait-il maintenant rappeler cette brigade des Quatre-Bras en obéissant strictement à l’ordre de Wellington, ou fallait-il laisser la brigade aux Quatre-Bras et même la renforcer? Constant Rebecque ne changea pas les ordres qu’il avait envoyés à Perponcher.


  Il envoya le capitaine des guides C.A.S. van Heinecken à 23h30 depuis Braine-le-Comte vers Collaert qui se trouvait à Boussoit (6km à l’est de Mons) pour lui remettre l’ordre de concentrer sa division sur les hauteurs, derrière Haine-Saint-Pierre.


  Le 16 juin, à 2h30 arriva à Braine-le-Comte l’ordre supplémentaire de Wellington, sur lequel le prince d’Orange avait écrit:


  «La division de cavalerie des Pays-Bas se portera de Haine-Saint-Pierre sur Arquennes et se placera derrière ce village (201).»


  Arquennes se trouve à 4km au sud-ouest de Nivelles. À 3h, Constant Rebecque fit porter cet ordre par le lieutenant C.J.M. van Kaps à Collaert qui le reçut à 5h. Celui-ci réunit sa division à Beaume pour la conduire ensuite à Arquennes, soit une distance de 13km.


  Le prince d’Orange revint à son quartier général à Braine-le-Comte vers 3h30 le 16 juin, où l’on savait que Perponcher ne disposait pas de cavalerie aux Quatre-Bras.


  Nous avons vu qu’Uxbridge commandait la cavalerie de Wellington. C’est-à-dire, moins la division Collaert, car le prince d’Orange avait demandé au duc de lui laisser le commandement de cette division qui était plus proche des Quatre-Bras que la cavalerie d’Uxbridge (202).


  Pendant sa marche vers Arquennes, Collaert reçut un message du prince d’Orange, lui ordonnant d’envoyer la brigade Van Merlen aux Quatre-Bras, ce que fit Van Merlen vers 6h le 16 juin. Van Merlen y arriva vers 15h.


  Grâce aux généraux Constant Rebecque, Perponcher et Van Merlen, la défense des Quatre-Bras fut renforcée au bon moment.


  LE BAL CHEZ LA DUCHESSE DE RICHMOND


  Après la bataille de Waterloo, Wellington envoya le 19 juin une lettre au comte Bathurst, secrétaire à la Guerre du gouvernement britannique, dans laquelle il décrivit ce qui s’était passé.


  «Buonaparte, ayant réuni le 1er, le 2e, le 3e, le 4e et le 6e Corps de l’armée française, la Garde impériale et presque toute la cavalerie sur la Sambre et entre cette rivière et la Meuse, entre le 10 et le 14 de ce mois, avança le 15 et attaqua les postes prussiens de Thuin et de Lobez, sur la Sambre, au lever du jour… Je n’appris pas ces événements avant la soirée du 15, et ordonnai immédiatement aux troupes de se préparer à marcher, et ensuite de se mettre en marche vers leur gauche, dès que j’ai eu des renseignements d’autres sources prouvant que le mouvement ennemi vers Charleroi était la véritable attaque (203)…»


  Pendant les longs mois d’attente, il s’était développé à Bruxelles une vie sociale avec de nombreux bals auxquels participaient Wellington et les siens. Le duc avait lui-même donné un bal le 27 mai. Dans cette ambiance il n’était nullement anormal que la duchesse de Richmond elle aussi organisât un bal où elle invita Wellington, qui était un grand ami de son mari, et les officiers de l’armée anglo-germano-néerlandaise qui se trouvaient à Bruxelles. Les officiers de Mercer y étaient aussi.


  Wellington avait même l’intention de donner le 21 juin un bal en l’honneur de la bataille de Victoria (1813).


  Le soir du 15 juin, le duc avait donc ordonné le rassemblement et la marche à ses unités. Sur le plan militaire, il avait pris les décisions nécessaires.


  Pour Wellington il était difficile de refuser l’invitation au bal alléguant la situation tendue. Comme le lieu du bal était tout près de son quartier général, il ne voyait aucun inconvénient à y aller.


  S’il avait montré son inquiétude, il aurait pu provoquer la panique. C’est du moins ce qu’on a dit plus tard pour expliquer l’absence du duc dans son grand quartier général.


  En sa compagnie se trouvait le prince d’Orange, qui lui avait fourni les dernières informations pour autant qu’il les eût.


  Parmi les invités on pouvait voir entre autres le duc de Brunswick et le jeune James Hay (17 ans), aide de camp du général Maitland, qui seraient parmi les tués ainsi que les généraux Picton et Ponsonby.


  Le duc arriva au bal entre 23h et 24h; son apparition fut des plus courtes (204).


  Malgré la gaieté apparente, l’ambiance était tendue. En effet, dans la salle, courait le bruit que Blücher avait été attaqué par les Français.


  Le prince d’Orange quitta le bal peu après minuit. D’après Vivian, les commandants des divisions et des brigades, présents au bal, reçurent les derniers ordres et le quittèrent entre 24h et 1h (205). L’armée se mit en route pour Nivelles et pendant la marche, les ordres arrivèrent jusqu’à l’arrivée aux Quatre-Bras.


  Wellington se rendit à son quartier général, vérifia l’exécution de ses ordres et se mit au lit. À 6h il se leva et monta en selle. Maintenant sa guerre avait vraiment commencé.


  Tandis que ses troupes se mettaient en mouvement, le duc alla d’abord aux Quatre-Bras où il approuva les mesures prises par Constant Rebecque et Perponcher.


  LA POSITION DES QUATRE-BRAS


  Le croisement des Quatre-Bras était le carrefour des chaussées Charleroi-Bruxelles et Namur-Nivelles. Il était situé à 19km de Charleroi, à 34km de Bruxelles, à 30km de Namur et à 10km de Nivelles. Ligny se trouvait à 10km au sud-est des Quatre-Bras.


  Le terrain était vallonné, des bois alternaient avec des champs où les céréales étaient hautes et des espaces découverts. Les lisières des bois et les fossés à sec se prêtaient au placement des tirailleurs. Quelques grandes fermes comme Grand-Pierrepont et Gémioncourt étaient difficiles à défendre.
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  À l’ouest de la chaussée s’allongeait le bois de Bossu (mesurant 2400 mètres de long sur 1600 mètres de large). À l’est se trouvait l’étang Materne, nourri par un petit cours d’eau qui prenait sa source dans le bois de Bossu, et, un peu plus au sud, le bois de la Hutte.


  L’importance stratégique des Quatre-Bras est assez relative. Certes, ce croisement facilite la communication entre Nivelles et Namur, mais il y avait d’autres routes disponibles comme le démontrera la marche de Drouet d’Erlon.


  En d’autres mots, la route Nivelles-les Quatre-Bras-Namur n’était pas la seule ligne de communication entre les armées de Wellington et de Blücher.


  Une ancienne voie romaine présentait également de bonnes possibilités de communication.


  Le 16 juin, à 2h, Perponcher fit partir de Nivelles deux bataillons de la brigade Bijlandt pour aller aux Quatre-Bras. C’étaient le 27e bataillon de chasseurs du lieutenant-colonel J.W. Grunebosch et le 8e bataillon de milice nationale du lieutenant-colonel W.A. de Jongh (206). Les deux autres bataillons devaient attendre l’arrivée de la division de Chassé, car Perponcher ne pouvait laisser Nivelles sans défense.


  Le lieutenant Scheltens du 7e bataillon de ligne de la brigade Bijlandt décrivit ainsi le départ pour les Quatre-Bras:


  «Le 15 juin, à 11h du soir, nous reçûmes l’ordre de prendre les armes et de nous rendre à Nivelles, où nous arrivâmes pendant la nuit. Les armes furent formées en faisceaux, en colonne serrée sur la grand’place.


  Dans la matinée du 16 nous prîmes les armes, on passa une inspection et on donna l’ordre de charger les fusils. On entendait tonner le canon sur la ligne, occupée par les Prussiens. Nous voilà en route pour les Quatre-Bras (207).»


  Dans ce texte se distingue l’horaire de l’opération: d’abord la concentration à Nivelles et ensuite l’ordre de marche pour aller aux Quatre-Bras.


  En quittant Nivelles, Perponcher rencontra une cinquantaine de hussards du régiment de Silésie n°2, commandés par le lieutenant Zehelin. Ils appartenaient à la brigade Steinmetz et, en venant de Thuin, s’étaient trop éloignés de leur brigade. Pour Perponcher, qui ne disposait pas de cavalerie, ces hussards furent les bienvenus.


  Arrivé aux Quatre-Bras, Perponcher retrouva le bataillon de milice n°5, commandé par le lieutenant-colonel Jan Josias Westenberg. Ce bataillon était cantonné aux environs d’Obaix, pas trop loin de Gosselies. Dans l’après-midi du 15 juin, Westenberg apprit par des paysans en fuite que les Français approchaient. Puis, quelques officiers qu’il avait envoyés en reconnaissance, lui rapportèrent que les Prussiens se retiraient de Gosselies, poursuivis par les Français. Ensuite, Westenberg envoya un officier à Nivelles pour demander des ordres à Perponcher. Quand cet officier revint avec l’ordre de déplacer le bataillon aux Quatre-Bras, Westenberg se mit en route et y arriva entre 1h et 2h le 16 juin.


  À 9h du matin, Perponcher disposait aux Quatre-Bras de 6500 hommes et de 8 canons; à 14h la division Perponcher, comprenant les brigades Bijlandt et Saxe-Weimar, était complète (8000 hommes et 16 canons).


  La seule présence de la division de Perponcher exerçait déjà une influence dissuasive sur Ney. Malgré quelques contacts de harcèlement avec des cavaliers français, la position des Quatre-Bras, était relativement tranquille, de sorte que les soldats pouvaient se reposer et cuisiner.


  La plus grande partie de la division Perponcher avait pris position en avant et dans la lisière du bois de Bossu. Ce bois très touffu se prêtait fort bien à la défense. Des deux côtés de la chaussée se trouvaient la batterie de Bijleveld. La batterie à pied du capitaine Stevenaert était placée ainsi: six pièces à l’ouest de Gémioncourt et deux pièces entre Grand Pierrepont et le milieu du bois de Bossu. Le 5e bataillon de milice nationale, commandée par le lieutenant-colonel Westenberg, qui allait se distinguer par la suite, avait pris position derrière Gémioncourt.


  Le 27e Chasseurs occupait la ligne Gémioncourt-Pireaumont.


  LA CONCENTRATION DE L’ARMÉE DE WELLINGTON AUX QUATRE-BRAS


  Les renforts des Quatre-Bras arrivèrent par deux directions. De Bruxelles, via Waterloo, marchaient la division Picton et le contingent brunswickois. De l’ouest, via Enghien, Braine-le-Comte et Nivelles (la distance entre Ninove et Nivelles est de 53 kilomètres), venaient les unités d’Uxbridge, les divisions d’infanterie Alten (brigades Colin Halkett (208), Ompteda et Kielmansegge) et Cooke (brigades Maitland et Byng).


  La division Alten, dont le quartier général était à Soignies, dut se concentrer à Braine-le-Comte. D’après l’ordre de marche, elle alla d’abord à Nivelles, puis elle continua vers les Quatre-Bras où elle arriva vers 17h.


  La 1re division Cooke fut concentrée aux environs d’Enghien.
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  Le capitaine Powell (1er Foot Guards de la brigade Maitland) apprit le 15 juin à 14h par un dragon que les Français avaient passé la frontière (209). À 20h il sut que les Français avaient traversé la Sambre. À 3h du 16 juin, la brigade dut se rassembler à Hoves, près d’Enghien. À 4h la brigade partit pour Braine-le-Comte, où elle arriva à 9h. Après que le général Cooke eut fait une reconnaissance, il donna vers midi, de sa propre initiative, l’ordre de se déplacer vers Nivelles, ville qui fut atteinte vers 15h. La distance entre Braine-le-comte et Nivelles est de 17km. Là, pas de repos, car il lui fut ordonné de continuer la marche vers Hautain-le-Val. En ce lieu, les officiers durent rejoindre leurs compagnies. Les soldats reçurent l’ordre de préparer dix cartouches et de fixer les baïonnettes. À 17h, la brigade était dans le bois de Bossu. La brigade avait fait une marche de quinze heures, à la suite de quoi elle devait livrer combat (210).


  La batterie à cheval KGL de Kuhlmann, placée sous le commandement de Cooke, était cantonnée à Ghislenghien entre Ath et Enghien. Dans la soirée du 15 juin, Kuhlmann reçut l’ordre de se tenir prêt à marcher. L’ordre de marche arriva à 1h. En route, la batterie Kuhlmann fut rejointe par la batterie Sandham. Vers 16h, pas trop loin des Quatre-Bras, Kuhlmann reçut l’ordre d’avancer. Une heure plus tard sa batterie combattait avec les Français jusqu’à la tombée de la nuit (211).


  La 2e division de Clinton fut concentrée à Ath, d’où elle partit le 16 juin à 10h pour Enghien puis pour Braine-le-Comte. C’est à minuit que la division y arriva.


  La 5e division britannique de sir Thomas Picton, faisant partie de la réserve, était concentrée à Bruxelles. Le lieutenant Alex Forbes du 79e régiment d’infanterie, les Cameron Highlanders, se rappela plus tard que les troupes à Bruxelles reçurent à 22h l’ordre de concentration et que la division Picton se mit en route pour Waterloo vers 4h. Aux environs de Waterloo, Forbes et les siens s’arrêtèrent pour préparer le repas (212).


  Le lieutenant John Kincaid du 95e Rifles, unité d’élite, armée de la carabine Baker, raconta que son bataillon s’était rassemblé à 23h le 15 juin, prêt à partir.


  L’ordre de marche arriva le 16 juin à 3h, le bataillon se mit en route pour Waterloo, où il s’arrêta.


  Wellington passa vers 9h. Peu après son départ en direction des Quatre-Bras, le duc de Brunswick s’arrêta et resta quelque temps sur place. La division Picton et le contingent brunswickois avaient eu l’ordre d’attendre à Waterloo, d’où ils pouvaient être dirigés vers Nivelles ou vers les Quatre-Bras.


  Vers 12h l’ordre leur parvint de continuer leur marche dans la direction des Quatre-Bras en abandonnant les bagages. En route Kincaid rencontra une charrette avec des blessés et, à Genappe, il entendit le bruit des canons. Maintenant il était clair que la division allait se battre. Une fois aux Quatre-Bras où Wellington les attendait, les soldats pouvaient voir dans la plaine les colonnes des Français.


  Le sergent David Robertson du 92e régiment Gordon Highlanders, de la brigade Pack, mentionna que son unité reprit la marche vers 11h (213).


  La distance entre Waterloo et les Quatre-Bras est de 14km, ce qui signifie une marche d’au moins trois heures. Comme nous verrons, Picton arrivera entre 15h et 16h aux Quatre-Bras.


  LA CAVALERIE D’UXBRIDGE


  La cavalerie d’Uxbridge reçut l’ordre d’aller de Ninove à Enghien.


  Le capitaine Clark, plus tard sir A. Clark Kennedy, des Royal Dragoons, cantonné aux environs de Ninove, raconta que son unité fut réveillée le 16 juin à 4h. Durant la marche on changea trois ou quatre fois de direction pour arriver enfin, après avoir parcouru 80km, aux Quatre-Bras à la tombée de la nuit (214).


  La brigade de Dörnberg et le régiment Cumberland furent dirigés vers Vilvorde au nord de Bruxelles. La brigade comprenait trois régiments, le 1er Dragoons KGL Hussards, cantonné à Mâlines, le 2e Dragoons KGL, cantonné au nord de Bruxelles et le 23e Dragoons, cantonné à Gooik à 12km à l’ouest de Bruxelles.


  Dörnberg arriva le 16 juin entre 4h et 5h à Bruxelles où il eut un rendez-vous avec Wellington (215). Le 23e s’est rendu aux Quatre-Bras en passant par Enghien où le régiment a rencontré Mercer (216). Il traversa Nivelles où s’étaient mis en sécurité beaucoup de gens des environs. Des femmes bien habillées s’entassaient devant les fenêtres et applaudissaient au passage des troupes. Vers 18h les Dragoons arrivèrent aux Quatre-Bras, trop tard pour pouvoir participer aux combats.


  Le 1er et le 2e Dragoons KGL allaient de Bruxelles à Genappe et bivouaquaient entre Genappe et les Quatre-Bras. Eux aussi ne prenaient plus part aux combats.


  En se rendant aux Quatre-Bras, les troupes de Wellington rencontrèrent de grandes difficultés. Dans la nuit et à l’aube du jour, les chemins étaient remplis de fantassins, de cavaliers, de trains d’artillerie et de bagages, d’ambulances.


  L’infanterie, la cavalerie et l’artillerie, dont la vitesse de déplacement était différente, durent emprunter les mêmes routes rétrécies dans les villages. De ce fait, les mouvements étaient considérablement ralentis.


  LA RENCONTRE DE WELLINGTON AVEC BLÜCHER


  Avant le 14 juin, la ligne de communication entre Wellington et Blücher était bien organisée. Après le 14 juin, les échanges étaient encore bons. Ces deux grands capitaines avaient donc sur Napoléon l’avantage de bien connaître le théâtre des opérations et de bien communiquer.


  Le matin du 16 juin, Wellington se rendit aux Quatre-Bras et approuva les mesures prises par Constant Rebecque et Perponcher. À 10h30, il envoya à Blücher un message pour l’informer sur la position de son armée:


  «Mon armée se situe comme suit:


  —le corps d’armée du prince d’Orange a une division ici et à Quatre-Bras et le reste à Nivelles;


  —la réserve est en marche de Waterloo sur Genappes, où elle arrivera vers midi;


  —la cavalerie anglaise sera à la même heure à Nivelles;


  —le corps de lord Hill est à Braine-le-Comte (217).»


  Ce message résume en quelques lignes ce qui s’est passé après la distribution des ordres dits supplémentaires.


  D’abord, le 2e corps d’armée de lord Hill s’était concentré à Braine-le-Comte en bloquant la chaussée qui menait par Hal à Bruxelles. Ensuite, la plus grande partie du 1er corps d’armée du prince d’Orange se trouvait à Nivelles où le rejoignit la cavalerie d’Uxbridge. Aux Quatre-Bras était positionnée la division de Perponcher. La phrase «La réserve est en marche sur Genappes» est des plus intéressantes, car, comme Genappe est sur la chaussée de Bruxelles aux Quatre-Bras, Wellington se décide de concentrer son armée aux Quatre-Bras.


  Plus haut, nous avons écrit que la division Picton, qui faisait partie de la réserve, s’était arrêtée à 9h à Waterloo et avait continué sa marche vers Genappe à midi.


  Arrivé aux Quatre-Bras, Wellington n’eut plus de doutes sur l’axe d’opération de son adversaire et donna des ordres pour s’y rendre. Ces ordres furent donnés peu avant 10h30. Il fallut plus d’une heure pour qu’ils parviennent à Picton.


  Dans cette lettre, Wellington donnait deux temps: sa cavalerie serait à midi à Nivelles et sa réserve à midi aux Quatre-Bras.


  Selon Müffling, Wellington eut la certitude que ses troupes ne seraient pas concentrées à Nivelles et aux Quatre-Bras avant 16h (218). Picton n’arriverait aux Quatre-Bras qu’à partir de 15h. La cavalerie d’Uxbridge arriverait quant à elle dans la soirée après les combats.


  Si Wellington avait pu faire distribuer ses ordres de rassemblement et de mouvement en plein jour, l’exécution en aurait été plus rapide qu’en pleine nuit. N’en ayant pas tenu compte, ses estimations étaient trop optimistes.


  En suivant la chaussée Nivelles-Namur et accompagné d’une petite escorte, Wellington alla voir Blücher au moulin de Bussy près du village de Brye, situé approximativement à 12 kilomètres des Quatre-Bras. Là, les deux hommes s’entretinrent sur l’actuelle situation.


  Sachant que son armée allait se concentrer aux Quatre-Bras, Wellington en a certainement informé Blücher. Il lui promit de le soutenir à moins qu’il ne fût pas attaqué par les Français.


  À ce moment, le duc doutait de la direction de l’effort principal de l’Empereur. Était-il dirigé contre Blücher ou contre Wellington?


  D’après Clausewitz (219), ils étaient convaincus d’avoir devant eux toute l’armée française soit 130000 hommes, mais le feld-maréchal se sentait assez fort pour imposer la bataille, d’autant plus que la venue du corps de Bülow était attendue à la fin de la journée et qu’il pouvait compter sur le soutien de Wellington.


  Le plus important était maintenant d’arrêter l’avance française. Il est probable qu’ils aient déjà prévu un repli sur Waterloo et Wavre, au cas où Napoléon forcerait le passage. Ils risquaient de subir des pertes. En effet, en raison de leur supériorité numérique, l’Empereur serait toujours perdant. Les conditions indispensables étaient de se garder une mutuelle confiance et le contrôle des troupes.


  Après cette rencontre au moulin de Bussy, Wellington se rendit de nouveau aux Quatre-Bras où il arriva vers 15h et prit les choses en main.


  Pendant ce temps Blücher avait devant lui le gros de l’armée française. La bataille de Ligny allait commencer.
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  LA BATAILLE DE LIGNY


  Le 16 juin, avant midi, Napoléon croyait encore pouvoir être à Bruxelles à l’aube du 17 juin. La tête de son armée aurait à parcourir une distance d’à peu près 35km en marche régulière. Il n’envisageait probablement pas de devoir livrer des combats importants.


  La position de Blücher obligea donc l’Empereur à modifier son offensive.


  Le matin, Napoléon croyait toujours n’avoir devant lui qu’un seul corps d’armée prussienne et que Ney pourrait facilement pousser l’ennemi aux Quatre-Bras.


  L’après-midi, la situation se trouva radicalement changée. Napoléon fut obligé de livrer la bataille de Ligny, ce qui ralentit l’offensive prévue, et il rencontra aux Quatre-Bras une forte opposition dont il n’avait pas tenu compte.


  LA POSITION DE LIGNY


  Cette position couvrait la route de Nivelles à Namur. Le long de son front coulait le ruisseau de la Ligne d’une largeur de 3 à 4 mètres, aux berges escarpées et aux bords marécageux. Il formait des obstacles non négligeables. Les villages, hameaux et fermes pouvaient être bien défendus. Le moulin de Bussy offrait à Blücher une vue panoramique sur le champ de bataille.


  À l’ouest de Ligny était placé le corps d’armée de Zieten et à l’est le corps d’armée de Thielemann. Entre Brye et Sombreffe se trouvait en réserve le corps d’armée de PirchI, arrivé sur place vers 11h le 16 juin. Les troupes prussiennes comptaient au total 84000 hommes et 223 canons. Dans l’après-midi, Napoléon y disposait de 68000 hommes.


  Le corps de Zieten y était arrivé dans le soir du 15 juin et occupait Wagnelée, Saint-Amand et Ligny, tandis que la réserve était positionnée aux environs de Bry. Thielemann, arrivé le 16 juin à midi, occupait le terrain entre Sombreffe et le cabaret du Point du Jour et en avant Tongrine, Tongrenelle, Boignée et Balâtre.


  Sur une longueur de 9km, les Prussiens s’étaient retranchés dans les villages le long des rivières: Wagnelée, les hameaux de la Haye et du Petit-Saint-Amand et les villages de Saint-Amand. Ligny, Boignée et Balâtre. La cavalerie prit position derrière cette ligne.


  L’infanterie était placée sur le devant des pentes et offrait, par conséquent, une cible excellente pour l’artillerie française.


  La tactique défensive, selon Clausewitz, était de livrer dans les villages de Saint-Amand et de Ligny un combat d’avant-ligne et de tomber ensuite sur les ennemis quand ils sortaient de ces villages (220).


  Comme nous l’avons vu, le matin du 16 juin, Napoléon ne savait pas quelle option prendre, faute des renseignements nécessaires.


  Entre 9 et 10h, l’Empereur partit de Charleroi pour arriver vers 11h à Fleurus. Son état-major installa son poste de commandement dans le moulin de Naveau.


  Là, l’Empereur scrutait l’horizon avec sa longue vue et consultait ses cartes topographiques. Il fit venir un géomètre de la région, François Simon, pour lui demander des renseignements sur la région.


  LIGNY EN FEU ET FLAMMES


  Le IIIe corps de Vandamme eut pour mission de prendre Saint-Amand. Ce corps fut renforcé par la division Girard.


  À 15h, la division Lefol attaqua et, à 16h, prit le village après une série de combats violents. En même temps la division Girard prit Saint-Amand-la-Haye. Blücher donna l’ordre de reprendre ces deux villages.


  Jusqu’à 21h, 28000 Français se battirent contre 24000 Prussiens dans le secteur de Saint-Amand. Les combats se livraient sur un front rétréci et se concentraient sur la prise des villages et hameaux qui changeaient plusieurs fois d’occupants.


  À Saint-Amand, Girard fut grièvement blessé. Ramené à Paris, il y expira le 27 juin 1815 suite à ses blessures.


  Ligny fut attaqué par le corps de Gérard.


  Depuis l’aube du 16 juin, ce corps attendait. À 9h30, il reçut l’ordre d’avancer. Arrivé devant la ligne prussienne, Gérard fit reposer ses hommes et partit lui-même accompagné de son chef d’état-major, le général Saint-Remy, et d’une petite escorte pour reconnaître le terrain. Ceci tourna presque au désastre. Des cavaliers prussiens apparurent, Gérard dut se retirer en galopant. Il tomba dans une fosse, caché par les hauts blés. Son escorte vint à son secours et le général fut mis en sécurité.


  Avec ses batteries de 12 de la Garde, Gérard fit bombarder Ligny. Ensuite la brigade Pécheux marcha en avant et attaqua le village, dans lequel des combats violents eurent lieu.


  Pendant cinq heures Prussiens et Français s’égorgèrent dans le village.


  Compte tenu du terrain, le corps de Thielemann ne pouvait ni attaquer les Français, ni soutenir le corps de Zieten. C’est pourquoi Napoléon plaça sur son aile droite la cavalerie d’Exelmans et de Pajol qui ne livraient que des escarmouches insignifiantes.


  La cavalerie prussienne ne jouait qu’un rôle minime dans les combats de Saint-Amand et de Ligny en raison du terrain défavorable.


  Dans un des combats, le lieutenant-colonel Lützow fut fait prisonnier (221). En effet, en attaquant le 4e régiment de la Garde, son cheval fut touché et Lützow s’était trouvé immobilisé sous son cheval. C’est Napoléon lui-même qui l’interrogea.


  À la fin de l’après-midi, Napoléon voulut porter le coup de grâce par la Garde.


  Au moment où la Garde allait donner, on informa l’Empereur de la présence de troupes non-identifiées. S’agissait-il d’Anglais, de Prussiens ou de Français? L’attaque prévue fut remise à plus tard. Quand, vers 18h30, un aide de camp constata qu’il s’agissait de troupes françaises, l’Empereur fit, à 19h30, donner la Garde qui perça la ligne des Prussiens. Pour colmater le trou, Blücher lança une contre-attaque avec sa cavalerie, à laquelle il participa lui-même.


  Dans cette charge son cheval fut mortellement blessé, s’abattit sur lui et immobilisa son cavalier. Heureusement pour le feldmaréchal, les cavaliers français ne s’en aperçurent pas, de sorte qu’il échappa à la captivité.


  Son aide de camp, le major Nostitz, réussit à le libérer de sa fâcheuse posture et de le mettre en sécurité à Mellery. Comme Blücher resta quelques heures introuvable, on ne savait pas s’il avait été tué ou fait prisonnier. Toute la responsabilité retomba sur les épaules de Gneisenau qui donna l’ordre à l’armée prussienne de se retirer sur Wavre. Comme nous avons déjà dit, il est fort probable que Wellington et Blücher se fussent accordés bien avant sur cette retraite éventuelle. Ce n’était donc pas une décision de dernière minute.


  Moyennant de bonnes rasades de schnaps, le feldmaréchal se reprit et, malgré les douleurs provoquées par les contusions, il monta en selle et rejoignit son armée.


  Après la bataille de Ligny, l’Empereur laissa les restes de la division Girard sur le terrain pour s’occuper des blessés et enterrer les morts. Comme l’effectif de la division était au début de la campagne de quelque 4000 hommes, son élimination fut un affaiblissement considérable de l’armée du Nord.


  Napoléon s’est considéré, à juste titre, vainqueur de la bataille de Ligny. Il fit publier dans Le Moniteur un article qui suggère qu’il avait battu l’ensemble des forces prussiennes et anglo-germano-néerlandaise et que notamment l’armée prussienne avait subi un grand échec:


  «L’élite de l’armée prussienne a été détruite dans cette bataille. Sa perte ne peut être moindre de 15000 hommes; la nôtre est de 3000 hommes tués ou blessés (222).»


  Selon Hofschröer, l’armée prussienne (90689 hommes) aurait perdu le 15 et le 16 juin au total 20544 hommes (3598 tués, 8581 blessés, 8365 disparus) (223).


  À Paris, le 18 juin, cent coups de canon annoncèrent la victoire de Ligny.


  Les pertes prussiennes étaient donc plus grandes que celles de Napoléon, mais les Alliés avec leur supériorité numérique pouvaient les encaisser plus facilement que celui-ci.


  En réalité, ce ne fut qu’une demi-victoire, car l’Empereur n’avait pas réussi à anéantir l’armée prussienne qui allait se rétablir très vite.


  Blücher s’était, malgré tout, replié en bon ordre sur Wavre. Il était bien décidé à tenir sa promesse de secourir Wellington.
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  LES COMBATS DES QUATRE-BRAS


  Dans les combats pour les Quatre-Bras se distinguent deux phases. Jusqu’à 15h, ce carrefour était défendu par la division Perponcher qui risquait d’être submergée par les divisions françaises. Après 15h, Wellington en personne en dirigea la défense et les renforts ne cessèrent d’arriver.


  Le bois de Bossu, surtout défendu par la brigade Saxe-Weimar, fut le théâtre de combats d’infanterie.


  Dans le terrain à l’ouest et à l’est de la chaussée de Bruxelles, les cavaliers de Piré et de Kellermann exécutèrent toute une série de charges contre l’infanterie de Wellington. Les tirailleurs des deux partis s’y battaient. Dans ce concert infernal, les canons jouaient leur musique diabolique.


  Ce n’était pas une bataille rangée, mais plutôt une suite d’affrontements sur un espace limité au fur et à mesure que de nouvelles unités arrivaient.


  En théorie, Ney jouit, au début, d’une supériorité numérique écrasante.


  Ses troupes comprenaient deux corps d’armée, celui de Reille et celui de Drouet d’Erlon, et la cavalerie de Piré et de Kellermann. Comme nous allons voir, le corps d’armée de Drouet d’Erlon ne jouera aucun rôle aux Quatre-Bras. Le corps d’armée de Reille était composé par les divisions de Bachelu (4000 baïonnettes), de Foy (4500 baïonnettes), de Jérôme Bonaparte (7000 baïonnettes), la division de cavalerie de Piré (1800 sabres) et une vingtaine de canons.


  Malgré sa supériorité numérique, l’attaquant était désavantagé par l’espace limité pour manœuvrer. La largeur du front n’était que de mille mètres. De ce fait, Reille ne pouvait déployer qu’une petite partie de son corps d’armée et le corps d’armée de Drouet d’Erlon, s’il avait été sur place, aurait été condamné à attendre et n’aurait pu influencer le cours des combats.


  Nous l’avons déjà dit, Ney avait sous ses ordres plus de deux corps d’armée, mais, vu la dispersion de ses unités et le temps qui s’écoulait, il avait besoin de quelques heures pour mettre en position d’attaque les éléments qui lui permettraient de forcer le passage aux Quatre-Bras.


  Le matin du 16 juin, Ney ne donna pas l’ordre de foncer sur les Quatre-Bras et de culbuter les adversaires devant lui. Il avait de bonnes raisons.


  Après les escarmouches à Frasnes le 15 juin, la nuit venue, Ney avait fait bivouaquer ses troupes entre Frasnes et Thuin, une distance de 28km.


  Ses unités avaient fait, ce 15 juin, une marche de 30km, sur un terrain assez accidenté, des routes difficiles et sous une chaleur accablante. Les soldats étaient épuisés et le repos indispensable.


  Pour Ney, la situation était moins claire qu’elle ne l’était pour ses adversaires.


  Il ne connaissait pas le terrain et n’avait pas une idée exacte des forces ennemies devant lui. En effet, le bois de Bossu et le terrain vallonné, couvert de hauts seigles, pouvaient cacher de mauvaises surprises, alors qu’à l’évidence les ennemis étaient là.


  Comme il les croyait nombreux, il ne voulait pas prendre le risque de se faire surprendre.


  Les patrouilles de son avant-garde reconnurent le terrain et rencontrèrent certainement des ennemis. Des échauffourées suivirent. Grâce à la reconnaissance, Ney sut que son adversaire avait été renforcé, mais il lui manquait des données supplémentaires pour déterminer exactement son occupation du terrain et son effectif.


  Au nom de Napoléon, Soult envoya le 16 juin vers 7h à Ney le message suivant:


  «Monsieur le maréchal, l’Empereur ordonne que vous mettiez en marche les 2e et 1er corps d’armée, ainsi que le 3e corps de cavalerie, qui a été mis à votre disposition pour les diriger sur l’intersection des chemins dits les Trois-Bras (224) (route de Bruxelles), où vous leur ferez prendre position, et vous porterez en même temps des reconnaissances aussi en avant que possible sur la route de Bruxelles et sur Nivelles, d’où probablement l’ennemi s’est retiré.


  S.M. désire que, s’il n’y a pas d’inconvénient, vous établissiez une division avec de la cavalerie à Genappe, et elle ordonne que vous portiez une autre division du côté de Marbais, pour couvrir l’espace entre Sombreffe et les Trois-Bras…


  Le corps qui sera à Marbais aura aussi pour objet d’appuyer les mouvements de M. le maréchal Grouchy sur Sombreffe et de vous soutenir à la position des Trois-Bras si cela devenait nécessaire. Vous commanderez au général qui sera à Marbais, de bien s’éclairer sur toutes les directions, particulièrement sur celles de Gembloux et de Wavre (225).»


  De ce message on peut déduire que Napoléon tenait compte du fait de devoir se battre aux environs de Sombreffe et qu’il voyait deux routes vers Bruxelles: celle des Quatre-Bras via Genappe et celle de Gembloux via Wavre.


  Vers 11h, Ney reçut une lettre de Napoléon avec ses ordres. Il l’informa de son intention de déployer ses troupes vers Sombreffe et Gembloux.


  «Mon intention est– écrit Napoléon– que, immédiatement après que j’aurai pris mon parti, que vous soyez prêt à marcher sur Bruxelles, je vous appuierai avec la Garde qui sera à Fleurus ou à Sombref, et je désirerais arriver à Bruxelles demain matin. Vous vous mettriez en marche ce soir même si je prends mon parti d’assez bonne heure pour que vous puissiez en être informé de jour et faire ce soir trois ou quatre lieues et être demain à 7h du matin à Bruxelles (226).»


  LES COMBATS COMMENCENT


  À Frasnes se trouvaient la division de Bachelu et la cavalerie de Piré. Puis, vers 14h y arrivèrent la division de Foy, la brigade de cavalerie lourde Guiton du corps de Kellermann, et ensuite, vers 15h30 la division de Jérôme Bonaparte.


  Au début de l’après-midi, Perponcher constata du côté des Français des mouvements de troupes. Elles approchaient lentement et avec précaution, car Reille ne savait toujours pas combien d’ennemis il avait devant lui.


  Vers 14h les premières lignes de Perponcher virent des tirailleurs français qui approchaient. Jusque-là, il n’y avait eu que des escarmouches, mais à 14h, Ney lança l’attaque générale.


  Dans la zone de combat, il disposait de 10000 baïonnettes, de 4600 sabres et de 36 canons (227).


  Il était surtout supérieur à ses ennemis en artillerie et en cavalerie.


  Les divisions de Bachelu et de Foy avançaient, Bachelu à l’est de la chaussée, Foy sur la chaussée et à gauche. La cavalerie de Piré couvrait le flanc droit de Bachelu. La cavalerie de la Garde et la 1re brigade de cuirassiers de Kellermann étaient placées en seconde ligne.


  Vers 14h, l’effectif de la division de Perponcher était porté à 8000 hommes et 16 canons, ce qui était suffisant pour retarder considérablement l’avancée de l’ennemi.


  Comme Perponcher n’avait pas de cavalerie, les cavaliers français, des hommes très aguerris, constituaient un grand danger pour Perponcher et les siens.


  Du côté oriental de la chaussée étaient postés le 27e bataillon de chasseurs et le 5e bataillon de milice nationale de Westenberg de la division Perponcher.


  La première ligne de tirailleurs, tenue par le 27e bataillon, fut repoussée facilement par la division Bachelu et la cavalerie de Piré.


  La brigade Jamin de la division Foy refoula le 5e bataillon de Gémioncourt. Ce bataillon se retira à l’ouest de la chaussée et prit position dans le bois de Bossu, bombardé par l’artillerie française. Les cimes des arbres, coupées par les boulets, tombaient par terre et tuaient et blessaient nombre de soldats (228).


  L’artillerie fit aussi feu sur la batterie de Stevenaert. Celui-ci fut tué.


  Malgré les efforts, entre autres de Saxe-Weimar et de Westenberg, la division Perponcher risquait vers 15h de s’écrouler sous la pression des Français.


  Au moment où l’attaque de Ney sembla avoir raison de la résistance de la division Perponcher, il se produisit un changement fondamental dans la situation. D’abord, Wellington, revenu de sa rencontre avec Blücher, prit les choses en main.


  Et à ce moment crucial, arrivèrent les renforts à savoir la brigade Van Merlen avec ses 1100 sabres et deux canons d’artillerie à cheval, et la division Picton.


  Jusqu’alors, la division Perponcher avait arrêté toute seule l’avance des Français. Après 15h elle avait également contribué à la défense des Quatre-Bras. À la fin de la journée, le total des pertes de cette division de 8000 hommes étaient de 115 tués, 165 blessés grièvement, 317 blessés et 290 disparus.


  La brigade Van Merlen de la division Collaert qui avait fait une marche de neuf heures était déjà bien fatiguée. Sans donner le temps à la brigade de Van Merlen de récupérer et de choisir une bonne position, le prince d’Orange lui commanda de charger immédiatement la colonne Foy. La première charge fut exécutée par le 6e régiment hussards de la brigade, mais le drame ne se fit pas attendre. Les hussards néerlandais tombèrent sur les escadrons de Piré et furent mis en déroute.


  L’autre régiment de la brigade, le 5e dragons légers, commandé par le lieutenant-colonel Mercx, joua de malchance, quand il reprit l’attaque. Les cavaliers portant un uniforme vert comme celui des Français, furent pris par le 92e régiment de Picton pour des Français et en essuyèrent le feu, dit «tir amical» (friendly fire), qui fit beaucoup de pertes.


  Pendant ces combats, apparurent les unités de la 5e division Picton, avec un total de 7651 baïonnettes et 12 obusiers, qui n’arrivèrent pas en bloc, mais au fur et à mesure.


  Cette division comprenait les brigades de Pack, de Kempt et de Vincke (229).


  Picton avançait à l’est de la chaussée et utilisait aussi la route de Namur.


  En partant de Bruxelles, la brigade hanovrienne de Best s’était jointe à la division de Picton.


  La cavalerie française chargea contre les régiments des brigades de Pack et de Kempt de la division de Picton.


  Aux Quatre-Bras, le général Picton avait été touché par une balle de mousquet qui lui avait cassé deux côtes. Picton qui souffrait beaucoup, cachait cette blessure et continuait à commander sa division. Déjà d’un caractère difficile, ses douleurs accroissaient son humeur revêche.


  La tête du contingent brunswickois (6808 hommes et 16 canons) atteignit le champ de bataille vers 15h30 (la queue n’arrivant que vers 19h), ainsi que la brigade de Best.


  Vers 15h30, la division de Jérôme Bonaparte, comprenant les brigades Bauduin et Soye, avait atteint le sud du bois de Bossu.


  La brigade Soye (3600 baïonnettes) reçut l’ordre de nettoyer ce bois, tandis que la brigade Bauduin (4000 baïonnettes) avançait entre le bois et la chaussée.


  La 1re brigade de Jérôme força Saxe-Weimar à se retirer, vers 17h, dans la direction de Hautain-le-Val, hameau sur la chaussée de Nivelles.


  La partie nord du bois était encore défendue par la brigade de Bijlandt.


  LA MORT DU DUC FRÉDÉRIC-GUILLAUME DE BRUNSWICK


  L’infanterie de Brunswick déboucha sur le champ de bataille, mais elle fut refoulée par les charges de la division de cavalerie Piré.


  Le duc de Brunswick lança une charge de cavalerie. Elle n’eut pas de grands résultats, mais une fois lancés, il était difficile de regrouper les cavaliers. Dans ses efforts désespérés de reprendre en main ses troupes, le duc de Brunswick au centre de la mêlée fut tué à 16h30 par une balle de fusil (230).


  Peu après la mort du duc de Brunswick, Wellington faillit être pris par les Français, alors qu’il essayait de regrouper les fantassins et les cavaliers brunswickois. Il réussit à peine à s’échapper à ses ennemis en trouvant refuge dans le carré du 92e régiment Gordon Highlanders.


  L’ARRIVÉE DE LA 3e DIVISION BRITANNIQUE DU GÉNÉRAL ALTEN


  Les brigades de C. Halkett et de Kielmansegge de la 3e division anglaise commencèrent à participer aux combats entre 17h et 17h30.


  Vers 17h la brigade Halkett arriva sur le champ de bataille. L’enseigne Macready rendit ainsi ses impressions:


  «Bientôt nous arrivâmes aux Quatre-Bras et en contournant la fin du bois, nous étions en pleine bataille. Le tonnerre des canons et des fusils, les explosions des obus, les cris des combattants faisaient un bruit infernal, tandis que les carrés et les lignes, les chevaux qui galopaient, montés ou sans cavaliers, la foule de blessés et des fuyards, les grandes quantités de fumée épaisse et des éclairs du feu créaient une ambiance qui s’accordait merveilleusement avec la musique (231).»


  Halkett arriva au moment où les Français s’étaient avancés jusqu’à trois cents mètres du carrefour des Quatre-Bras. Sa brigade comprenait quatre bataillons d’infanterie, à savoir le 30e, le 33e, le 69e et le 73e.


  Picton, sur l’ordre de Wellington, prit le commandement de la brigade de Colin Halkett. Il plaça le 69e en carré à côté de la route vers Charleroi.


  Les trois autres bataillons durent prendre position en carré entre le chemin et le bois de Bossu.


  Quand le colonel Morice, qui commandait le 69e, forma son bataillon en carré, le prince d’Orange lui donna l’ordre de placer son unité en ligne, une position qui le rendait fort vulnérable en cas de charge de cavalerie. En effet, le bataillon dut soutenir de son feu la brigade de Pack.


  LA CHARGE DES CUIRASSIERS DE KELLERMANN


  Ney était exaspéré. Devant lui, il voyait comment l’ennemi se renforçait. L’Empereur lui avait ordonné de foncer et il venait d’apprendre que Napoléon avait commandé à Drouet d’Erlon de le rejoindre dans la bataille de Ligny.


  Il donna à Kellermann, vers 18h30, l’ordre de charger contre les ennemis. Celui-ci remarqua qu’il ne disposait que d’une seule brigade de cuirassiers (800 sabres), parce que les autres brigades étaient restées en arrière.


  Ney ne revint pas sur sa décision. Kellermann forma la colonne d’attaque par escadrons et entre les escadrons une dis-tance qui était le double du front de l’escadron.


  Puis il donna l’ordre de marcher sur l’ennemi. Du côté anglais, l’infanterie redoutable l’attendait.


  Houssaye a décrit cette scène:


  «Dans le vallon, les quatre bataillons de la brigade fraîche de Colin Halkett sont rangés en bataille ou en carrés. Immobiles, résolus, effrayants de calme, les Anglais attendent, réservant leur feu. Le 69e régiment, posté en première ligne, entre le bois de Bossu et la route, tire seulement à trente pas. Les cuirassiers passent à travers les balles et la fumée comme l’éclair dans la fumée. Ils abordent le 69e, l’enfoncent et l’écrasent et prennent son drapeau.


  Ils chargent ensuite le carré du 30e et culbutent le 33e (232).»


  Le 69e ne réussit pas à prendre la formation du carré au moment où il fut attaqué par les cuirassiers qui le détruisirent. Le cuirassier Lami du 8e régiment lui prit le drapeau (233).



  Kellermann brisa la résistance de l’infanterie anglaise, et entraînés par leur élan, ses escadrons pénétrèrent la ligne de leurs adversaires et arrivèrent au carrefour des Quatre-Bras. Cette charge ne pouvait obtenir de bons résultats. D’abord le nombre de cavaliers était largement insuffisant. Puis le terrain n’ayant pas été reconnu, les escadrons prirent le galop trop tôt et, enfin mal coordonnée, cette action ne fut pas soutenue par l’infanterie. La brigade Van Merlen, regroupée après l’échec de ses charges, participa aux attaques contre les cuirassiers de Kellermann.


  L’aide de camp de Ney, le colonel Heymès, a donné de cette charge une description dont il ressort deux aspects. D’abord son récit démontre qu’une charge de cavalerie non-soutenue par l’infanterie est vouée à l’échec, puis il mentionne l’évasion légendaire de Kellermann.


  «Il (Kellermann) tailla en pièces plusieurs carrés d’infanterie écossaise, en mit d’autres en déroute, prit un drapeau et parvint, malgré la plus vigoureuse résistance, à s’établir aux Quatre-Bras. Il fallait des troupes d’infanterie pour pouvoir garder la conquête que venait de faire notre cavalerie, et le maréchal n’en avait point de disponible, les trois divisions du 2e corps étaient sérieusement occupées.


  Le général Kellermann gardait cependant les Quatre-Bras depuis une demi-heure, quand l’infanterie anglaise, revenue de sa stupeur, se glissa dans les maisons, les granges, les écuries du village, fit tomber une grêle de balles sur nos cavaliers; bientôt après, l’ennemi démasqua une batterie qui portait la mort dans les rangs de nos braves qui ne purent pas longtemps résister à une attaque si soutenue.


  Le général fut démonté, le désordre se mit dans la troupe, naguère victorieuse: le maréchal, en travers de la route, essaya de l’arrêter sans pouvoir y parvenir. Le général Kellermann revenait aussi, mais accroché par chaque main aux mors de deux chevaux de cuirassiers au galop (234).»


  Après le début de l’action de la brigade des cuirassiers, l’infanterie de Soye et de Bauduin et la cavalerie de Piré marchèrent en avant. Les Français virent comment les cuirassiers en débandade retournaient. Plusieurs bataillons des brigades françaises hésitèrent à continuer leur marche, mais Ney rétablit l’ordre et se défendit contre la brigade Pack.


  Entre 18h et 19h arrivèrent l’artillerie de Brunswick et les brigades de gardes anglaises Maitland et Byng de la division Cooke.


  Cooke reprit le bois de Bossu.


  Vers 20h, le contingent de Nassau, commandé par Kruse, fit son apparition dans la zone des combats.


  Quand Wellington eut la supériorité numérique, il porta toute sa ligne en avant et repoussa les Français.


  À 21h, les combats cessèrent et les deux armées reprirent leurs positions du début des combats. Quant aux pertes en morts et blessés: 4140 Français et 4800 Britons, Allemands et Néerlandais.


  LA DÉFECTION DU COLONEL ROBERT DE GORDON


  Pendant la bataille des Quatre-Bras, un transfuge français se rendit aux Alliés.


  Dans son rapport du 25 octobre 1815, le colonel Van Zuylen Van Nijevelt, chef de l’état-major de la division Perponcher, fit les remarques suivantes:


  «Par les renseignements qu’avaient fournis un adjudant général transfuge et les officiers et soldats prisonniers, on avait maintenant la certitude que 8 divisions d’infanterie et 4 de cavalerie nous étaient opposées (235).»


  Il s’agit du colonel Robert de Gordon, chef d’état-major de la division Durutte, qui, avec le chef d’escadron Gaugler, avait déserté dans la nuit du 15 au 16 juin.


  LES NOUVEAUX ORDRES POUR NEY


  À 14h, en avant de Fleurus, Soult envoya à Ney le message suivant:


  «L’Empereur me charge de vous prévenir que l’ennemi a réuni un corps de troupes entre Sombreffe et Brye et qu’à 2h (14h) et demie M. le maréchal Grouchy avec les 3e et 4e corps l’attaquera. L’intention de Sa Majesté est que vous attaquiez aussi tout ce qui est devant vous, et qu’après l’avoir vigoureusement poussé, vous vous rabattiez sur nous pour concourir à envelopper le corps dont je viens de vous parler. Si ce corps était enfoncé auparavant, alors Sa Majesté ferait manœuvrer dans votre direction pour hâter également vos opérations. Instruisez de suite l’Empereur de vos dispositions et de ce qui se passe sur votre front (236).»


  La distance entre Fleurus par Gosselies aux Quatre-Bras est de 18km. Le message atteignit Ney à 16h, au moment où les combats entre ses troupes et celles de Wellington faisaient rage. Ney connut alors les dernières intentions de Napoléon, mais il dut aussi comprendre que l’empereur sous-estimait les forces ennemies massées aux Quatre-Bras.


  À 15h15, au nom de l’Empereur, Soult écrivit à Ney:


  «Monsieur le Maréchal, je vous ai écrit, il y a une heure, que l’Empereur ferait attaquer à 2h30 dans la position qu’il a prise entre le village de Saint-Amand et de Brye; en ce moment l’engagement est très prononcé; Sa Majesté me charge de vous dire que vous devez manœuvrer sur-le-champ de manière à envelopper la droite de l’ennemi et tomber à bras raccourcis sur ses derrières; cette armée est perdue si vous agissez vigoureusement; le sort de la France est entre vos mains. Ainsi n’hésitez pas un instant pour faire le mouvement que l’Empereur vous ordonne, et dirigez vous sur les hauteurs de Bry et de Saint-Amand, pour concourir à une victoire peut-être décisive. L’ennemi est pris en flagrant délit au moment où il cherche à se réunir aux Anglais (237).»


  Cette lettre lui arriva au moment où, vers 18h, la division Alten prenait part aux combats.


  Si Ney avait fait partir des troupes sur les hauteurs de Bry, ces unités n’auraient pu prendre part aux combats qu’après 20h.


  Quoi qu’il en soit, l’Empereur attendait des renforts du côté de Ney.


  LA MARCHE DE DROUET D’ERLON


  Drouet d’Erlon fut appelé le 16 juin par Napoléon pour le soutenir dans son attaque contre Blücher à Ligny. Il se mit en route, mais fut rappelé par Ney.


  Le résultat en fut que son corps d’armée se déplaça inutilement. Comment expliquer cette affaire? Confusion? Malentendus? Par le passé, les historiens se sont donné de grandes peines pour résoudre cette énigme. Nous nous bornerons à raconter simplement les péripéties du corps de Drouet d’Erlon.


  Le soir du 15 juin, Drouet d’Erlon était à Jumet, 2km au sud de Gosselies, où il a vu Soult et Ney. Les divisions Durutte et Donzelot y étaient aussi.


  Ses unités, au total 17000 fantassins, 1700 cavaliers et 46 bouches à feu, étaient cantonnées entre Marchienne et Gosselies.


  Le 16 juin, à Fleurus à 8h, l’Empereur dicta un message important pour Ney. Il lui fit connaître ses intentions (voir p. 114) et ordonna d’envoyer une division à Marbais, «afin que je puisse l’attirer à Sombreffe, si j’en avais besoin».


  Le matin, Drouet d’Erlon rassembla son corps à Jumet deux kilomètres au sud de Gosselies. De Ney il reçut entre 11 et 12h l’ordre d’aller à Frasnes pour soutenir le corps d’armée de Reille. Devant lui se trouvait le corps de Reille qui bloquait son avance en raison de l’étroitesse du chemin. Entre 13h30 et 14h la tête de son corps d’armée était à Gosselies. Vers 15h seulement il put mettre en mouvement son corps. Entre 16h et 16h15 une partie du corps de Drouet d’Erlon avait passé la voie romaine, quand arriva le colonel Forbin-Janson de l’état-major général, portant l’ordre de Napoléon à Drouet d’Erlon d’aller aux hauteurs de Saint-Amand pour déboucher sur Ligny. La distance entre le carrefour la voie romaine-Chaussée de Charleroi-Bruxelles et Frasnes est à peu près 3 kilomètres.


  L’ordre désigna la direction Brye-Ligny, mais par un malentendu, Drouet d’Erlon prit la direction Saint-Amand-Fleurus. Quoi qu’il en soit, les chances de Drouet d’Erlon de jouer un rôle dans la bataille de Ligny étaient minimes. En effet, il avait à parcourir environ 6 kilomètres, c’est-à-dire une heure et demie de marche pour la tête de sa colonne. Sur le parcours suivi par Drouet d’Erlon. Mauduit fit remarquer:


  «Sur la chaussée de Charleroi, à trois cents toises en arrière du village de Frasnes, l’on trouve une auberge, ayant pour enseigne: “À l’Empereur”. À cette auberge, vient aboutir le chemin de traverse qui, passant par Villlers-Perruin, conduit à la chaussée des Romains, et de là à Saint-Amand et à Fleurus.


  C’est ce chemin que prit le corps du comte d’Erlon, pour se diriger sur le canon de Ligny et qui le fit descendre à une lieue trop bas du point désigné par Napoléon, qui était le moulin de Bry (238).»


  Quand Drouet d’Erlon fut à l’ouest de Wagnelée, à quatre kilomètres des positions de Girard et Vandamme, ses colonnes furent remarquées par Vandamme qui croyait avoir affaire à des Anglais ou à des Prussiens. Quant à la présence éventuelle d’un corps anglais, il ne faut pas oublier que l’Empereur avait une idée fausse de la position de l’armée de Wellington (voir p. 116). Cependant vers 18h30, un aide de camp de Napoléon put constater que c’étaient des Français.


  Drouet d’Erlon reçut ensuite de Ney l’ordre de revenir vers lui pour le renforcer aux Quatre-Bras. Il obéit et donna l’ordre de la contre-marche, mais laissa sur place l’infanterie de Durutte et la cavalerie de Jacquinot.


  Vers 20h les cavaliers de Jacquinot escarmouchaient avec la cavalerie de Marwitz. Les soldats de Durutte se battaient contre l’arrière-garde des Prussiens, mais ces actions étaient sans grande importance.


  À 21h, Drouet d’Erlon se retrouva de nouveau à Frasnes. Toute son entreprise n’avait servi à rien, ni à Napoléon ni à Ney. Dans son rapport Ney écrivit:


  «Vers 9h du soir, le Ier corps me fut renvoyé par l’empereur, auquel il n’avait été d’aucune utilité (239).»


  On a prétendu que c’était justement Ney qui avait rappelé le corps de Drouet d’Erlon.


  Dans sa lettre du 17 juin à Ney, Soult donnait l’opinion de Napoléon:


  «Si les corps des comtes d’Erlon et Reille avaient été ensemble, il ne réchappait pas un Anglais du corps qui venait vous attaquer. Si le comte d’Erlon avait exécuté le mouvement sur St. Amand que l’Empereur avait ordonné, l’armée prussienne était totalement détruite et nous aurions fait peut-être 30000 prisonniers (240).»


  En raison de la distance à parcourir, Drouet d’Erlon n’avait pas la possibilité de déployer à temps son corps d’armée pour pouvoir apporter une participation effective à la bataille de Ligny. Aux Quatre-Bras, il lui manquait l’espace pour manœuvrer.


  Avec ou sans Drouet d’Erlon, le cours de Ligny et des Quatre-Bras n’aurait pas été modifié.


  LES COMMUNICATIONS ENTRE BLÜCHER ET WELLINGTON


  Entre les Quatre-Bras et Wagnelée, une ligne de communication était maintenue par un détachement de cavalerie prussienne, ce qui permettait de tenir Wellington au courant ce qui se passait chez les Prussiens.


  Le capitaine John Kincaid écrivit plus tard qu’aux Quatre-Bras on pouvait entendre le bruit des canonnades de la bataille de Ligny, mais que les hauteurs empêchaient de voir ce qui s’y passait (241). Dans l’après-midi vers 16h, une patrouille prussienne vint informer les Anglais de l’état des choses à Ligny.


  Blücher envoya le major von Winterfeldt à Wellington pour lui dire que les choses tournaient mal et qu’une retraite n’était pas à exclure. En route von Winterfeldt fut blessé par des tireurs d’élite français. Heureusement, Gneisenau avait chargé l’officier Wussow de porter à Wellington le même message. Celui-ci partit, mais, arrivé aux environs de Thyle, il fut averti par un poste de cavalerie prussienne de la présence de Français. Wussow quitta la chaussée et, avec un petit détour, il atteignit Wellington et le mit au courant de la situation difficile de Blücher (242).


  Le duc lui dit de communiquer à Blücher que lui-même était sérieusement attaqué, mais que des renforts arrivaient et qu’il espérait contre-attaquer. Wussow retourna et mit Gneisenau au courant de ce qui se passait aux Quatre-Bras. À ce moment, Gneisenau avait probablement déjà pensé au repli vers Wavre.


  Il est donc évident que Gneisenau savait que Wellington faisait de son mieux pour diminuer la pression sur les Prussiens.


  CHAPITRE 7

  

  Le repli de Wellington

  sur Waterloo

  et de Blücher sur Wavre


  


  


  Quand les combats des Quatre-Bras cessèrent, les renforts de Wellington continuaient à arriver.


  Suivons les péripéties de la batterie du capitaine Mercer. Cette batterie comprenait 5 pièces de neuf livres, un obusier et 175 hommes. Mercer était cantonné à Strythem, entre Ninove et Bruxelles. Dans la nuit du 15 au 16 juin, son ordonnance le réveilla. Un hussard venait d’arriver avec les ordres de marche écrits de De Lancey. Il lui était ordonné d’aller à Enghien, où il recevrait d’autres ordres. Mercer fit atteler les chevaux et à 7h sa batterie se mit en route.


  Arrivé à Enghien, il attendit en vain les nouveaux ordres. Pendant cette attente, des détachements de cavalerie passaient et se rendaient dans la direction de Braine-le-Comte. De sa propre initiative, il se décida de ne plus attendre et de suivre la cavalerie. Cependant sa vitesse de marche était fort réduite par la mauvaise condition des chemins et par les bouchons, provoqués par d’autres troupes.


  Enfin, via Nivelles il atteignit tard, dans la soirée, les Quatre-Bras où les combats étaient déjà terminés. Il y prit le bivouac.


  Le 1er Royal Dragoon Guards de la brigade Ponsonby, cantonné à Ninove, fut alerté à 4h le 16 juin. Il partit vers les Quatre-Bras, une distance de 80km (50 miles). En route, il y eut plusieurs changements de direction ainsi que des arrêts. À la tombée de la nuit le régiment arriva aux Quatre-Bras.


  Parmi ceux qui arrivèrent également trop tard aux Quatre-Bras pour s’y couvrir de gloire, il y eut le lieutenant-colonel Fréderic Ponsonby du 12e Light Dragoons. Sa déception sera de courte durée, car le 18 juin il participera à une charge remarquable dans laquelle il sera gravement blessé.


  Le lieutenant de la Royal Horse Artillery Ingilby se rappelait, en 1838, que Wellington, dans la nuit du 15 au 16 juin, avait ordonné de se rassembler sur la route entre Ninove et Alost. Ensuite, vint l’ordre de se rendre à Enghien. Le soir du 16 juin, il bivouaqua à Braine-le-Comte, après avoir parcouru quelque 90km (60 miles). Le 17, il traversa Nivelles et atteignit enfin les Quatre-Bras (243).


  Ce soir du 16 juin, Wellington ne connaissait pas encore l’issue de la bataille de Ligny. Son intention était de déployer son armée aux Quatre-Bras le 17 juin pour continuer la lutte de concert avec Blücher.


  Wellington alla dormir à l’auberge du Roy d’Espagne à Genappe (244).


  La nuit du 16 au 17 juin se passa, aux environs des Quatre-Bras, dans une tranquillité relative. Les armées étaient proches l’une de l’autre et les nerfs des soldats tendus. Quand une patrouille anglaise, par hasard, s’approcha trop d’un piquet des Français, quelques coups de fusil partirent, ce qui déclencha un feu nourri le long des lignes. Tout le monde tirait. Bien vite, les commandants constatèrent que c’était une fausse alerte et firent cesser le feu. Tout redevint tranquille.


  Comme Wellington avait l’intention de reprendre le 17 juin son offensive avec Blücher, il continuait donc de renforcer ses troupes aux Quatre-Bras.


  À l’aube du 17 juin, Wellington disposait de 45000 hommes aux Quatre-Bras et attendait l’arrivée d’autant.


  Tôt dans le matin du 17 juin, il envoya à Blücher son aide de camp Alexander Gordon pour avoir des nouvelles sur la bataille de Ligny. De retour à 7h30, Gordon rapporta qu’il avait rencontré Zieten qui l’avait mis au courant de la défaite prussienne à Ligny et du repli sur Wavre.


  À 8h arriva le lieutenant Massow avec un message de Gneisenau qui fit connaître l’intention de Blücher de continuer les combats en partant de Wavre, après avoir fait reposer et ravitailler ses troupes.


  Wellington fit dire par Massow à Blücher qu’il allait retomber sur Mont-Saint-Jean pour y livrer bataille à condition que Blücher le soutienne avec au moins un corps d’armée. Sinon, il se verrait obligé de sacrifier Bruxelles et de se retirer vers Anvers.


  Au fond, cette dernière remarque était superflue. Après les combats de Ligny, les Prussiens avaient commencé à se retirer en bon ordre, non vers Namur, mais justement vers Wavre d’où Blücher pouvait rejoindre Wellington.


  La distance entre les Quatre-Bras et Mont-Saint Jean était de 12km.


  Wellington fit couvrir le repli par un rideau de tirailleurs qui masquait le mouvement de ses troupes.


  Ce repli eut lieu par la chaussée des Quatre-Bras et la chaussée de Nivelles et commença à 9h, tandis que la cavalerie d’Uxbridge, en arrière-garde, couvrait la retraite. Le 95e Rifles faisait partie de cette couverture.


  Le duc mit en marche par la chaussée des Quatre-Bras-Waterloo la 1re et la 5e division britannique. La division Perponcher, partie entre 9 et 10h, marchait derrière la 3e division anglaise, en suivant la route de Genappe. La distance entre les Quatre-Bras et Genappe est de 4km. Dans cette ville, le passage était devenu impossible: toutes les voitures de la division produisaient un bouchon énorme dans la rue principale étroite et sur le pont. Perponcher, après avoir fait reconnaître le terrain, fit contourner Genappe par la division pour ensuite rejoindre la route.


  «La division, dit le rapport, avait ordre d’aller s’établir parallèlement à la route de Waterloo à Nivelles, sa gauche appuyée au village de Mont-Saint-Jean, sa droite s’étendant dans la direction de Braine-l’Alleud. Conformément à cet ordre, elle devait se trouver en contact avec la 3e division (245).»


  Vers 13h, après une marche de trois heures, la division occupa sa position de combat. Vers 18h, la division fut déplacée sur l’aile gauche où elle allait se battre le 18 juin.


  Venait ensuite le corps de Brunswick.


  À cause de l’étroitesse de la route et du pont à Genappe, la vitesse du déplacement fut assez réduite, mais ce retard restait sans conséquences, parce que l’armée française ne développait pas d’activités. Ailleurs aussi, les routes étaient saturées. Il se produisait les bouchons inévitables.


  La 3e division néerlandaise de Chassé, qui n’avait pas participé aux combats des Quatre-Bras, se trouvait le 16 juin à Nivelles. À 11h le 17 juin, il lui fut ordonné de se rendre à Waterloo.


  «On trouva, écrivit le lieutenant-colonel C. Van Delen, chef de l’état-major de la division, l’issue de la ville (Nivelles) sur cette chaussée et les abords tellement encombrés de bagages anglais qu’il fut extrêmement difficile de déboucher, l’artillerie surtout éprouva beaucoup de mal à passer (246).»


  Ensuite la division Chassé marcha par la chaussée de Nivelles-Mont-Saint-Jean et tourna à gauche à la hauteur de Braine-l’Alleud où elle prit position.


  Les brigades de cavalerie Trip et Ghigny suivirent le même parcours.


  La division de Alten était la dernière à partir. C’était maintenant la cavalerie d’Uxbridge, avec la batterie de Mercer, qui couvrait le repli. Elle faisait des escarmouches et lançait quelques charges en empêchant la cavalerie française de gêner le repli de l’infanterie de Wellington.


  Sa cavalerie suivit la chaussée et les chemins à l’ouest et à l’est de cette chaussée.


  À Genappe, Uxbridge dut livrer un combat retardateur.


  Uxbridge y avait déployé ses deux brigades de cavalerie lourde et deux batteries d’artillerie à cheval pour disputer aux Français ce passage étroit.


  Quand le colonel Jacquinot (247) avec le 1er lanciers déboucha du village, Uxbridge fit charger le 7e hussards. Cette charge n’eut pas de succès. Puis le 1er Life Guards attaqua et repoussa les Français dans le village. Une contre-attaque fut exécutée par le colonel Sourd qui y fut blessé, probablement par le capitaine Edward Kelly, un des grands sabreurs de la Household Brigade.


  Ce combat à Genappe dura une heure. Après cette confrontation, Uxbridge ne put plus déployer sa cavalerie, car la pluie qui commença à tomber dru vers 14h, avait rendu le sol tellement boueux que les chevaux se fatiguaient inutilement. C’est pourquoi il ordonna la continuation de la retraite sur la chaussée en une seule colonne.


  Ceci ne causa pas de danger, car, après l’affaire de Genappe, les Français, également gênés par la pluie, ralentirent leur poursuite.


  Wellington envoya à Hill l’ordre de faire mouvoir à 10h vers Waterloo par le chemin de Nivelles la 2e division britannique et les brigades de la 4e division qui étaient à Nivelles.


  Le 52e régiment de Colborne (2e division britannique) quitta Nivelles vers 11h le 17 juin et arriva avec la division vers 6h30 à l’est de Merbraine à la position désignée par Wellington (248).


  À 2h le 18 juin, Müffling reçut un message de Blücher dans lequel le feldmaréchal promettait d’envoyer le IVe corps de Bülow, suivi par le IIe corps. Ces corps seraient suivis par les Ier et IIIe corps (249).


  Wellington avait déjà décidé de livrer bataille en avant de la forêt de Soignes.


  LA CONCENTRATION DE L’ARMÉE PRUSSIENNE À WAVRE


  Comme l’Empereur ne prenait pas la décision de poursuivre énergiquement les Prussiens, ceux-ci eurent le temps de se replier en bon ordre. De plus, les Français perdirent le contact avec les Prussiens.


  Vers 1h le 17 juin, les Prussiens se replièrent vers Tilly, Gentinnes et Gembloux.


  Toute l’opération de repli sur Wavre fut exécutée sous la responsabilité de Gneisenau, car Blücher souffrait encore trop de sa chute du 16 juin pour diriger lui-même les opérations.


  Le Ier et le IIe corps arrivèrent à Wavre le 17 juin à midi, et prirent position des deux côtés de la Dyle, le Ier de Zieten à Bierges et à Limelette et le IIe de PirchI entre Sainte-Anne et Aisemont. Le IIIe corps de Thielemann était à midi, le 17 juin, à Gembloux. Il atteignit Wavre le soir et prit position à Bawette au nord de Wavre.


  Le 16 juin, dans la nuit, la tête du IVe corps prussien était arrivée à Baudeset sur la voie romaine. Le matin du 17 juin, des patrouilles de Bülow constatèrent que le Ier corps et le IIe corps s’étaient retirés à Wavre et que le IIIe corps se trouvait à Gembloux. Informé sur la bataille de Ligny, Bülow décida de faire marcher son corps vers Wavre. Son corps, qui n’avait pas encore combattu, était donc frais. Il bivouaqua vers 23h le 17 à Dion-le-Mont au sud-est de Wavre. Pour beaucoup de soldats, la retraite était confuse. Les mouvements dans l’obscurité de la nuit, les ordres et les contre-ordres, les marches incertaines sur des chemins inconnus, tout cela donnait l’impression que le haut commandement était désorienté, mais Gneisenau et les commandants de corps savaient ce qu’ils faisaient. En réalité, la retraite des corps d’armée prussiens s’était réalisée selon le plan et une fois à destination, les unités ont été regroupées et ravitaillées.


  Malgré les pertes subies à Ligny, l’armée de Blücher n’avait rien perdu de sa combativité et les communications avec Wellington fonctionnaient bien.


  LA MARCHE DE NAPOLÉON SUR BRUXELLES


  Après la bataille de Ligny, l’Empereur retourna à Fleurus pour y passer la nuit.


  Vers 23h, le 16 juin, Napoléon ordonna à Grouchy d’envoyer, à l’aube, les corps de cavalerie de Pajol et d’Exelmans à la poursuite des Prussiens. Le matin du 17 juin, entre 7 et 8h, l’Empereur reçut un message de Pajol lui communiquant que les Prussiens se retiraient vers Namur. Presqu’au même moment, le général Flahaut revint de chez Ney et raconta à Napoléon ce qui s’était passé aux Quatre-Bras.


  Le matin du 17 juin, l’Empereur parcourut le champ de bataille de Ligny, selon son habitude. En effet, il l’avait fait aussi après les batailles de Marengo (1800), Eylau (1807), Wagram (1809), Lützen (1813) et Dresde (1813).


  Il lui fallait du temps pour regrouper les formations, compléter les munitions, faire reposer les soldats et leur donner l’occasion de préparer un repas chaud. Il ne faut pas oublier que les soldats avaient parcouru, depuis le matin du 15 juin, 40 kilomètres et livré la bataille de Ligny.


  Citons le colonel Biot, aide de camp du général Pajol:


  «À la nuit close, le maréchal Grouchy envoya l’ordre au général Pajol de bivouaquer sur place. Nous étions en selle depuis la pointe du jour, hommes et chevaux étaient sur leurs dents (250).»


  Il fallait aussi prendre soin des blessés et enterrer les morts, car, si l’on ne le faisait pas, le moral des troupes était gravement atteint.


  Napoléon, l’opportuniste, s’est trouvé le soir du 16 juin devant un dilemme. À Ligny, il avait obtenu la victoire, mais il lui manquait des informations sur les activités de Ney, qui, le matin du 17 juin, tout comme Wellington, ne connaissait pas encore l’issue de la bataille de Ligny. Quant à l’armée de Wellington, l’empereur ne savait pas où elle se trouvait exactement. Bref, il lui fallait du temps pour obtenir les renseignements à base desquels il pourrait prendre une décision.


  Vers 11h Napoléon fit le pas décisif. Sachant que ses adversaires allaient quitter les Quatre-Bras, il ordonna à Lobau d’aller avec son corps d’armée à Marbais pour soutenir Ney. Drouot reçut le même ordre pour la Garde.


  Vers midi, le 17 juin, l’Empereur écrivit à Grouchy qu’il allait porter son quartier général aux Quatre-Bras:


  «Il est important de pénétrer ce que Blücher veut faire: ou il se sépare des Anglais, ou ils veulent se réunir pour couvrir Bruxelles en tentant le sort d’une nouvelle bataille (251).»


  Il est donc clair que l’empereur n’excluait pas de devoir livrer une bataille sur la route de Bruxelles.


  Le message que Soult envoya à Ney, le 17 juin à midi, en dit long de ce que Napoléon savait de ses adversaires:


  «Monsieur le Maréchal, l’Empereur vient de faire prendre position, en avant de Marbais, à un corps d’armée et à la garde impériale; S.M. me charge de vous dire que son intention est que vous attaquiez les ennemis aux Quatre-Bras, pour les chasser de leur position, et que le corps qui est à Marbais secondera vos opérations; S.M. va se3 rendre à Marbais, et elle attend vos rapports avec impatience (252).»


  À 13h le 17 juin, Grouchy se vit chargé de poursuivre les Prussiens avec les unités de Vandamme, de Gérard, de Teste, de Pajol, d’Exelmans et de Milhaud, en total 36000 hommes.


  Cependant l’Empereur pensait avoir besoin de plus de cavalerie pour sa marche sur Bruxelles, de sorte qu’il retira à Grouchy le corps de Milhaud, la division de Subervie de Pajol et la division de cavalerie de Domon du corps de Vandamme.


  À 14h cette masse de troupes était à Marbais, en route pour les Quatre-Bras et Bruxelles.


  Il continuait à croire que Blücher se retirait vers Namur, ou en tout cas vers l’est.


  Après les Quatre-Bras et Ligny, il n’était plus question de deux ailes pour une même action, mais de deux opérations différentes: d’une part la marche vers Bruxelles avec le gros de son armée sous son commandement personnel et, d’autre part, la poursuite des Prussiens par Grouchy.


  LA PANIQUE À BRUXELLES


  Dans la ville, la tension ne cessait de monter. Des nouvelles arrivaient sur la venue de Napoléon. Des fuyards traversaient la ville. Comme une traînée de poudre noire, le bruit courait que les Français étaient ante portas, devant les portes de Bruxelles. Quand un habitant de Bruxelles se préparait à quitter la ville, ses voisins suivaient son exemple. Sans raison, la panique éclata. Au son des tambours et des trompettes, les soldats s’assemblaient et partaient pour le sud. Les chemins à travers la forêt de Soignes furent bloqués par des chariots renversés, leurs conducteurs ayant pris hâtivement la fuite à l’annonce de l’approche des Français.


  «Le 18 juin à 6h du matin, selon Fleischman et Aerts, la brigade Lambert devra s’attarder à l’entrée septentrionale du village de Waterloo afin de déblayer la chaussée jonchée de pains, de balles de fourrage, de coffres, de tonneaux d’eau de vie (253).»


  Les semeurs de panique faisaient de bonnes récoltes en poussant à une fuite insensée, mais il restait encore beaucoup de monde. Les femmes des officiers, installées à la ville, s’inquiétaient du sort de leurs maris. Parmi elles la jeune épouse de De Lancey.


  Des soldats blessés les 16 et 17 juin se traînaient dans la ville à la recherche de soins. Comme on attendait l’arrivée de nombreux blessés, des postes de recueil et des stations de pansements furent installées dans des maisons sur la chaussée de Mont-Saint-Jean et à Bruxelles.


  Enfin, le 17 juin le Grand Hôpital Général de l’armée alliée fut établi à Bruxelles et la population fut invitée à déposer du vieux linge et de la charpie chez les curés de leurs paroisses. Le duc avait envoyé tous les non-combattants, entre autres les blessés, les femmes, la population civile, et le train vers Bruxelles pour ne pas être gêné par leur présence dans les opérations à venir.


  Ces mesures démontraient les intentions de Wellington et étaient les signes avant-coureurs d’une grande bataille.


  GROUCHY À LA RECHERCHE DES PRUSSIENS PERDUS


  Napoléon avait donc chargé Grouchy de poursuivre les Prussiens et avait mis sous ses ordres les corps d’armée de Gérard et de Vandamme moins la division de Domon, la division de Teste, le corps de cavalerie d’Exelmans, le corps de cavalerie de Pajol moins la division de Subervie, au total quelque 32000 hommes.


  Quand l’Empereur sut que le corps de Thielemann se trouvait à Gembloux, il prescrivit au maréchal d’y aller et d’envisager des missions de reconnaissance dans la direction de Namur et de Maastricht pour savoir où les Prussiens se retiraient en s’éloignant de Wellington, ou s’ils avaient l’intention de le rejoindre.


  Ayant reçu ses ordres près du moulin de Bussy, Grouchy quitta l’Empereur vers 11h30.


  Vers 17h, Grouchy atteignit Gembloux et prit la décision d’y faire bivouaquer ses troupes pour la nuit.


  On lit que le maréchal avait perdu beaucoup de temps par manque d’élan, car la distance parcourue entre Ligny et Gembloux n’était que d’une bonne dizaine de kilomètres (254). Cependant, si l’on considère l’ensemble de tous les éléments, une plus grande rapidité ne semble guère avoir été possible.


  D’abord, une fois reçu ses ordres au dit moulin, Grouchy devait préparer les ordres de marche et les faire parvenir aux commandants concernés. Ensuite, il fallait regrouper les unités, dispersées au cours de la bataille, et former la colonne. Supposons que la tête de colonne parte à 14h et se déplace à une vitesse de 4km à l’heure, elle arriverait à Gembloux vers 17h. Vu les circonstances, la vitesse a dû être beaucoup plus basse.


  Comme Grouchy ne savait pas où se trouvait son adversaire, il concentra ses unités aux environs de Gembloux. Par conséquent, l’écoulement total de la colonne nécessita beaucoup de temps.


  Il est tout à fait concevable que le déplacement d’une masse de 32000 hommes dans un après-midi, sous la pluie, par des routes boueuses et sous la menace de l’ennemi, demande autant de temps, même pour une dizaine de kilomètres.
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  Le soir du 17 juin, le corps de Gérard bivouaquait aux environs de Gembloux, celui de Vandamme entre Gembloux et Sauvenière.


  La cavalerie de Pajol et la division de Teste passaient la nuit à Mazy et la cavalerie d’Exelmans à Sauvenière.


  Le soir du 17 juin, les reconnaissances avaient rassemblé beaucoup de renseignements sur la retraite des Prussiens sur Wavre.


  À 22h, Grouchy envoya à l’Empereur le message suivant:


  «Il paraît, d’après tous les rapports, qu’arrivés à Sauvenière, les Prussiens se sont divisés en deux colonnes: l’une a dû prendre la route de Wavre, en passant par Sart-à-Walhain l’autre paraît s’être dirigée sur Perwez. On peut peut-être en inférer qu’une portion va rejoindre Wellington et que le centre, qui est l’armée de Blücher, se retire sur Liège, une autre colonne avec de l’artillerie ayant fait sa retraite sur Namur (255).»


  Il annonçait aussi d’envoyer en reconnaissance des détachements de cavalerie pour déterminer exactement dans quelle direction les Prussiens se retiraient: vers Wavre ou vers Liège. Une fois renseigné, écrivit-il, il prendrait sa décision pour marcher soit sur Wavre, soit sur Perwez.


  Quand on prend en considération les ordres qu’il donna le lendemain, la conclusion s’impose que Grouchy croyait que l’ennemi se retirait vers Perwez.


  Une estafette transmit cette lettre à 2h le 18 juin à Napoléon à son quartier général au Caillou.


  Dans la nuit, d’autres renseignements reçus firent comprendre à Grouchy que les Prussiens se retiraient vers Wavre.


  La mission du maréchal étant de poursuivre Blücher, il devait connaître les intentions de son adversaire.


  Il savait que l’Empereur était en marche vers Bruxelles en suivant la chaussée les Quatre-Bras-Bruxelles. De Wavre il y avait aussi une chaussée vers Bruxelles. Si Blücher voulait rejoindre Wellington, il prendrait certainement cette chaussée. Il s’agissait donc de marcher sur Wavre.


  Plus haut, nous avons dit que Napoléon ne s’attendait pas à devoir livrer une bataille rangée et que Waterloo avait été une mauvaise surprise pour lui.


  Ce n’est que le soir du 17 juin qu’il constata qu’une bataille était fort probable tout en continuant à croire que Wellington poursuivait sa retraite.


  Dans ce contexte, peut-on reprocher à Grouchy de ne pas avoir envisagé la possibilité que Blücher aille à Waterloo au lieu de se retirer vers l’est?


  Le 18 juin à 8h les deux corps d’armée de Grouchy quittèrent leurs bivouacs et formèrent une seule colonne. Puis les corps allèrent via Sart-les-Walhain dans la direction de Wavre. La distance Gembloux-Wavre est de 12km.


  À 10h le 18 juin, Soult écrivit à Grouchy:


  «L’Empereur me charge de vous prévenir qu’en ce moment Sa Majesté va faire attaquer l’armée anglaise, qui a pris position à Waterloo, près de la forêt de Soigne. Ainsi Sa Majesté désire que vous dirigiez vos mouvements sur Wavre (256).»


  Cette lettre partit à 11h30 du grand quartier général au Caillou. Le porteur en était le colonel Zenowicz qui la remit à Grouchy vers 17h.


  Étant donnée l’heure à laquelle ce message fut délivré à Grouchy, il lui aurait été matériellement impossible d’arriver à temps à Waterloo.


  Quand Napoléon constata, vers 13h, la présence de Prussiens dans la direction de Saint-Lambert, il dut tenir compte de la protection de son flanc droit. Pour conjurer cette menace, il mit son espoir dans la manœuvre de Grouchy.


  Le 18 juin à 13h, Soult envoya à Grouchy une lettre dans laquelle il écrivait:


  «Cependant l’Empereur m’ordonne de vous dire que vous devez toujours manœuvrer dans notre direction C’est à vous de voir le point où nous sommes, pour vous régler en conséquence et pour lier nos communications, ainsi que pour être toujours en mesure pour tomber sur quelques troupes ennemies qui chercheraient à inquiéter notre droite et à les écraser. En ce moment la bataille est engagée sur la ligne de Waterloo. Le centre de l’ennemi est à Mont-Saint-Jean; ainsi, manœuvrez pour joindre notre droite (257).»


  Cette lettre fut reçue par Grouchy après 19h.


  Il n’en avait pas encore pris connaissance quand il envoya à 11h une lettre à Napoléon dans laquelle il exprimait ses intentions:


  «Ce soir, je vais être massé à Wavre et me trouver ainsi entre Wellington, que je présume en retraite devant Votre Majesté, et l’armée prussienne.»


  Il croyait que trois corps d’armée prussiens se retiraient vers Bruxelles.


  Apparemment Grouchy ignorait les positions exactes de Wellington et de Blücher.


  Qu’il situe Wellington plus à l’est, n’était pas étonnant, car le matin du 16 juin, Napoléon avait cru que Wellington se trouvait à l’est de la chaussée Charleroi-Bruxelles.


  Il faisait donc ce qui était logique de faire: aller à Wavre et attendre de nouvelles instructions de l’Empereur.


  À midi, Grouchy se trouvait à Sart-à-Walhain en compagnie de Gérard dans la maison de M.Hollaert, ancien officier de la Grande Armée. Vers 13h le colonel Simon Lorière, chef de l’état-major de Gérard, vint leur dire qu’on entendait des coups de canon et qu’il semblait se développer à l’ouest une bataille. Grouchy et Gérard sortirent et constatèrent eux aussi une canonnade impressionnante.


  Que faire? Marcher au canon, en suivant l’avis de Gérard, ou continuer à poursuivre les Prussiens?


  Grouchy se tenait strictement aux ordres de poursuivre les Prussiens. Quand il reçut la lettre de Soult à 17h, il se sentit soulagé.


  Gérard était en avant de la tête de son corps de 2 ou 3km. Le notaire Hollaert estimait la distance entre Sart-à-Walhain et le champ de bataille présumé à 14 kilomètres, ce qui représentait au moins 5 heures de marche.


  Grouchy portait sur les épaules une lourde responsabilité. Changer la direction de sa marche vers Wavre et se rendre dans la direction d’où venait le bruit de la canonnade, cela était fort risqué. Il ne connaissait pas le trajet à parcourir, ni ne savait où se trouvaient ses ennemis. Il devrait donc d’abord envoyer des éclaireurs. S’il se décidait d’aller au canon, il devait, compte tenue de l’importance du changement, perdre une ou deux heures de marche au moins, pour modifier l’axe d’opération.


  Comme Grouchy était convaincu que les ordres de Napoléon étaient conformes à la situation, il continuait donc sa marche vers Wavre.


  La lettre de Soult de 13h une fois envoyée à Grouchy, l’Empereur était rassuré, car le flanc droit serait couvert par le maréchal. Cependant celui-ci reçut ce message à 19h et ne put exécuter l’ordre.


  LA ROUTE VERS L’ENFER


  Depuis l’après-midi du 17 juin, l’armée française poursuivait les troupes de Wellington qui se repliaient en bon ordre vers Bruxelles.


  Dans sa poursuite, l’avancée de l’armée française se faisait avec lenteur à cause de l’état lamentable des chemins et de la présence d’Uxbridge qui couvrait le repli de Wellington.


  En une seule colonne interminable, l’armée de Napoléon allait depuis les Quatre-Bras dans la direction de Bruxelles.


  À ce carrefour se produisit un bouchon gigantesque. 70000 hommes durent passer par une chaussée de 15 mètres de largeur entre les maisons des Quatre-Bras.


  Les soldats de Napoléon pataugeaient dans la boue, marchaient en maugréant, attendaient, reprenaient la marche et le soir venu, ils essayaient de faire un repas et de dormir autant que faire se peut, à la belle étoile, sous une pluie battante. Ils ne savaient rien, ils ne pensaient à rien, si ce n’était qu’à se réchauffer avec les moyens du bord, fort limités.


  Pendant sa marche sur Bruxelles, Napoléon faisait constamment reconnaître par des détachements de cavalerie le terrain devant lui et sur les flancs de son armée. Il se produisait régulièrement des confrontations avec les cavaliers d’Uxbridge qui étaient plutôt des escarmouches que de véritables combats, du moins, si l’on fait exception du combat à Genappe.


  Les grosses pluies qui tombèrent à partir de 14h ralentirent la poursuite par l’armée de Napoléon, car elles détrempaient les routes et les champs. Marcher à travers les champs était devenu impossible. Les fantassins, dont l’équipement pesait déjà 25 kilogrammes, avaient leurs uniformes complètement mouillés, ce qui les alourdissait et rendait leur marche plus pénible encore.


  Mais quelle serait la destination? Continuation de la marche sur Bruxelles, bataille contre Wellington? Le lieutenant Martin évoqua ainsi ce qu’il entendait autour de lui:


  «En effet, nous savions en gros que Wellington avait encore la plus grande partie de son armée aux environs de Bruxelles, mais nous ne comptions pas sur une affaire générale, avant les quelques jours que nous lui croyions nécessaires pour la rassembler entièrement. D’ailleurs la chasse qu’il venait de recevoir, devait, dans nos idées, nous assurer au moins la possession de Bruxelles, qui n’est qu’à trois lieues de là (258).»


  L’Empereur lui-même n’en savait pas plus. Deux questions ont dû le hanter: Wellington va-t-il continuer sa retraite ou livrer bataille? Wellington avait déjà pris la décision de livrer bataille au Mont-Saint-Jean.


  Vers 18h le 17 juin, des détachements de la cavalerie française, apparus à La Belle Alliance, provoquèrent des tirs de l’artillerie de Wellington. L’Empereur se rendit en avant et examina le terrain devant lui.
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  Les réactions de ses ennemis lui firent comprendre qu’il devait se préparer à une confrontation sérieuse et qu’il n’était pas question de continuer sa marche vers Bruxelles. Il fit donc bivouaquer la majorité de ses troupes entre Genappe et La Belle Alliance. Le Ier corps bivouaquait entre Plancenoit et la ferme de Monplaisir, le IIe corps aux environs de Genappe.


  Puis, il s’installa dans la ferme «Le Caillou», 2700m au sud de La Belle Alliance, pour passer la nuit. Entre-temps, des éclaireurs partaient et rassemblaient des informations sur l’ennemi, tandis que les soldats, trempés jusqu’aux os, couchés par terre, essayaient de dormir.


  Si de nombreuses troupes françaises bivouaquaient là où elles se trouvaient, leurs généraux s’efforçaient à voir clair. Des patrouilles tâtaient les lignes de l’ennemi dans l’espoir de trouver des informations sur la situation.


  Les officiers des états-majors, aussi privés de confort que les soldats, se penchaient sur les renseignements obtenus et les ordres reçus. Dans la nuit du 17 au 18 juin, le colonel Trefcon, chef de l’état-major de la division de Bachelu, qui bivouaquait près de Genappe, était très occupé:


  «Je travaillai assez longuement avec le général Bachelu, dans une grange. Nous reçûmes les rapports des colonels et des généraux, les situations d’effectifs et prîmes nos dispositions de détail en vue de la bataille qui devait se livrer le lendemain.


  Après avoir dîné d’une façon très sommaire, nous partageâmes, le général et moi, une botte de paille.


  Dans la nuit, le général Husson (commandant de la 1re brigade), qui n’avait pu se loger, vint nous rejoindre et je partageai avec lui le peu de paille qui me restait.


  Les soldats n’étaient pas moins fatigués que nous; ils se couchèrent où ils purent, la plupart s’endormirent tout simplement dans la boue (259).»


  CHAPITRE 8

  

  La bataille de Waterloo


  


  


  LE CHAMP DE BATAILLE DE WATERLOO


  Bien avant le 18 juin, Wellington avait fait explorer les environs de Bruxelles.


  Parmi les régions qui se prêtaient à une bataille défensive se trouvait celle au sud de Waterloo. Là se dessinaient deux dorsales, celle du plateau de Mont-Saint-Jean, la position, choisie par Wellington, et celle du plateau de Belle-Alliance, qui serait la position de Napoléon. Entre Waterloo et Bruxelles se trouvait la forêt de Soignes dans laquelle les routes et autres passages fournissaient la possibilité d’une retraite.


  Allant de Braine-l’Alleud à La Papelotte, la crête du plateau de Mont-Saint-Jean, d’une hauteur de 135 mètres, descend, au sud, en pente douce dans une vallée peu profonde et offrant un bon champ de tir aux défenseurs. Devant la crête du côté sud court le chemin Ohain-Braine-l’Alleud. À l’est du carrefour de la chaussée de Bruxelles et du chemin Braine-l’Alleud-Ohain le chemin creux d’Ohain était bordé de haies épaisses, formant un obstacle sérieux pour les attaquants, mais à l’ouest du carrefour le chemin est moins creux et sans haies.


  De plus, la crête permettait à Wellington de placer des unités sur la contre-pente en arrière de la crête, cachant ainsi ses troupes à la vue des ennemis et les protégeant contre les tirs de l’artillerie française.


  La longueur de la ligne de l’ouest à l’est, était de 3000 mètres, défendue par 68000 hommes. Un promeneur parcourait cette distance en trois quarts d’heure (260).
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  Au sud s’étale le plateau de La Belle Alliance. La distance entre le plateau de Mont-Saint-Jean et celui de La Belle Alliance est à peu près de 1200 mètres.
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  Vue de loin, la vallée entre les deux plateaux paraît être totalement plate, en fait, c’est un terrain inégal avec des replis et beaucoup d’angles morts.


  Surtout, le creux dans le vallon qui traverse la chaussée de Bruxelles entre La Belle Alliance et La Haye-Sainte modifia les mouvements des troupes françaises.


  À la veille de la bataille, l’issue était incertaine, compte tenu du terrain, des effectifs et de l’état des troupes, mais les perspectives étaient plus avantageuses pour Wellington et Blücher que pour Napoléon.


  Ces deux grands capitaines étaient bien décidés à joindre leurs forces et à livrer bataille. Ils avaient la supériorité des effectifs (261). Wellington disposait de 68000 hommes, dont 12000 cavaliers, et de 150 canons.


  L’armée de Blücher représentait 75000 combattants (262).


  Dans le cas où Napoléon attaquerait Wellington, Blücher pourrait renforcer l’aile gauche de Wellington et menacer le flanc droit de l’empereur. Cependant, si les corps d’armée de Blücher n’arrivaient pas à temps, Napoléon avec son armée de 72000 hommes, dont 16000 cavaliers, et de 246 canons aurait une chance de l’emporter sur Wellington.


  Étant les conditions du terrain, l’attaquant se trouvait en position plus défavorable.


  Pour Wellington il s’agissait de ne pas se faire culbuter, de résister sur le choc et de gagner du temps pour permettre à Blücher d’arriver à temps au champ de bataille.


  On sait que les protagonistes ne connaissaient pas exactement les effectifs des uns et des autres, mais de par leur expérience, ils avaient une idée assez précise des forces engagées.
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  LE DISPOSITIF DE WELLINGTON


  La stratégie de Wellington consista à prendre une attitude défensive pour barrer la route de Bruxelles, l’objectif de Napoléon. Le duc savait que son adversaire n’avait pas de choix entre la continuation de son offensive et un repli stratégique. Un repli, même justifié pour des raisons militaires, serait l’équivalent d’une défaite.


  Si Napoléon n’attaquait pas le 18 juin, les Alliés avaient l’intention d’ouvrir l’offensive le 19 juin (263).


  Le soir du 17 juin Uxbridge aurait demandé à Wellington quel était son plan.


  La réponse aurait été:


  «Eh bien, Napoléon ne m’a pas donné aucune idée de ses intentions. Comme mon plan dépend du sien, vous ne pouvez attendre de moi d’avoir déjà un plan.»


  Cette boutade a trouvé sa place dans l’historiographie de Waterloo, mais cela ne veut pas dire que le duc n’avait pas réfléchi à la suite des événements.


  Comment avait-il pu anticiper les intentions de Napoléon?


  Comme nous avons vu plus haut, il était pour lui hors de doute que Bruxelles était l’objectif de l’Empereur et qu’il devait à tout prix défendre cette ville. Cependant, la condition absolue était le soutien de Blücher.


  À 2h le 18 juin, Wellington reçut à Waterloo une lettre de Blücher écrite à Wavre dans laquelle ce dernier lui assurait, encore une fois de plus, son concours:


  «Le corps de Bülow se mettra en marche demain à la pointe du jour dans votre direction. Il sera immédiatement suivi par le corps de Pirch. Les Ier et IIIe corps se tiendront prêts aussi à se porter vers vous. L’épuisement des troupes, dont une partie n’est pas encore arrivée, ne me permet pas de commencer mon mouvement plus tôt (264).»


  Le duc tenait compte de trois cas hypothétiques:


  1)l’attaque contre son aile droite. Dans ce cas, l’armée prussienne pourrait avancer par Saint-Lambert et Ohain pour le soutenir;


  2)l’attaque contre son centre et son aile gauche. L’armée prussienne pourrait tomber sur le flanc et l’arrière de l’ennemi;


  3)l’ennemi attaquerait Blücher dans la direction de Saint-Lambert. Dans ce cas, Wellington se jetterait sur le flanc gauche et l’arrière de l’armée française (265).


  Dans sa lettre du 19 juin à lord Bathurst, principal secrétaire d’État pour le département de la guerre, Wellington a donné une vue générale de son dispositif:


  «La position que je pris en avant de Waterloo, coupait les grand’routes de Charleroi et de Nivelles: elle avait son aile droite retirée en arrière d’un ravin près de Merbraine, qui était occupé; son aile gauche s’étendait jusqu’à une hauteur en arrière du hameau de la Haie, qui était également occupé. Devant le centre de l’aile droite nous occupions le bâtiment et les jardins d’Hougoumont contre la route de Nivelles: ce poste couvrait le retour de ce flanc; devant le centre de notre aile gauche nous occupions la ferme de la Haie-Sainte. Sur notre gauche, nous communiquions par Ohain avec le maréchal prince Blücher à Wavre (266).»


  Sur l’état du terrain devant le centre gauche, le rapport de la division de Perponcher dit:


  «La division se trouvait sur la pente des hauteurs de Mont-Saint-Jean, à droite le terrain était marécageux, à gauche il était formé d’argile grasse, et était partout complètement détrempé par la pluie. Derrière le front s’étendait le chemin creux d’Ohain à Braine-l’Alleud, bordé de saules têtards et de haies d’épines, contre lequel étaient postées des divisions anglaises et écossaises dont toute la ligne était fortement garnie de pièces de 9 livres (267).»


  Quant au chemin creux d’Ohain à Braine-l’Alleud, qui jouera un si grand rôle dans les combats à venir, le texte le place derrière le front, ce qui peut induire en erreur. La division avait d’abord été placée devant le chemin, mais, le 18 juin, elle fut placée entre le chemin et la crête du plateau, tout en restant exposée aux tirs de l’artillerie française.


  La ligne principale était formée par le flanc droit, bloquant la chaussée de Nivelles. Le centre droit allait de la chaussée de Nivelles à la chaussée de Bruxelles, le centre gauche de la chaussée de Bruxelles à la proximité de la Papelotte et du flanc gauche. À l’ouest de la chaussée de Bruxelles, le centre droit était occupé, de droite à gauche, par la division de Cooke, comprenant les brigades Byng, Maitland, et par la division Alten comprenant les brigades Colin Halkett, Kielmansegge et Ompteda. Derrière ces unités étaient placés les contingents de Kruse et de Brunswick et les brigades de cavalerie de Somerset et de Dörnberg et en réserve les brigades de cavalerie de Arentsschildt, de Van Merlen et de Trip. Le flanc droit était protégé par les brigades de Adam, Mitchell, H. Halkett et Du Plat de la division Clinton. À l’est de Braine-l’Alleud fut positionnée la division de Chassé, composée par les brigades de Detmers et de d’Aubremé.


  Le centre gauche, commandé par Picton, fut défendu, de droite à gauche, par les brigades Kempt, Pack, Bijlandt (268), Best et Vincke. En arrière se trouvaient les brigades de cavalerie de Ponsonby et de Ghigny et la brigade de Lambert.


  À l’aile gauche, il n’y avait que la brigade de Saxe-Weimar, occupant le terrain de Papelotte jusqu’à Fichermont et les brigades de cavalerie de Vandeleur et de Vivian.


  Wellington pouvait donc compter sur le secours de l’armée prussienne qui viendrait de l’est, renforcer son aile gauche et attaquer l’aile droite de l’armée française.


  Les canons au nombre de 167 étaient placés devant l’infanterie sur la crête pour avoir un bon champ de tir. La proximité de la crête était nécessaire pour la première ligne des bataillons pour deux raisons. Premièrement, elle devait permettre aux canonniers de se réfugier derrière les fantassins, si l’ennemi était arrivé aux canons. Deuxièmement, si l’attaquant dépassait la crête, il arrivait à portée de fusil.


  Devant la crête, était positionné un rideau protecteur d’infanterie légère.


  Pendant une grande partie de la bataille, Wellington se trouvait 200 mètres au nord de La Haye-Sainte, au bord de la chaussée de Bruxelles, au pied de l’orme, depuis connu sous le nom d’Arbre de Wellington, mais de temps en temps il se déplaçait pour diriger en personne ses unités en combat. Ce sera entre autres le cas au début des attaques contre Hougoumont, pendant la charge de la cavalerie française et enfin, au moment de la charge de la Garde.


  Devant la ligne principale, se trouvaient des avant-postes: à l’ouest Hougoumont, au centre La Haye-Sainte et à l’est les fermes La Papelotte et La Haye et le hameau Smohain.


  Hougoumont, située à quelque 500 mètres de la ligne principale, était un ensemble de bâtiments de ferme avec une petite demeure nobiliaire, un verger et un parc entourés d’un solide mur haut de deux mètres et de haies denses.


  Le château-ferme d’Hougoumont allait devenir la zone de combat la plus meurtrière de toute la bataille de Waterloo.


  C’était une position qui se prêtait à une solide défense, ce qui n’avait pas échappé à Wellington.


  Au sud se trouvait le bois d’Hougoumont, difficilement accessible en raison de l’épaisseur de son sous-bois.


  Le soir du 17 juin, ce poste fut occupé par quatre compagnies légères dont deux de la brigade Maitland, commandées par le lieutenant-colonel Saltoun et deux de la brigade Byng, commandées par lieutenant-colonel Macdonnell. Il s’agissait d’environ 400 hommes Wellington avait chargé Macdonnell du commandement de la position Hougoumont.


  Les compagnies des Foot Guards de Saltoun furent placées dans le verger et l’est du bois, tandis que Macdonnell et ses Coldstream Guards prirent position dans les bâtiments.


  Le génie avait fait dans le mur, qui avait une hauteur de deux mètres, des meurtrières et installé des plates-formes qui permettaient aux défenseurs de tirer sur l’ennemi.


  Très tôt le matin du 18 juin, Wellington envoya en renfort 300 tireurs d’élite hanovriens puis, vers 10h, un bataillon de Nassauviens, comptant 800 hommes, commandés par le major Büsgen, qui furent positionnés dans le bois qui mesurait de 350 à 300m au sud d’Hougoumont, et dans le verger et le jardin.


  Le bataillon de Büsgen faisait partie de la brigade de Saxe-Weimar, mais fut détaché par Wellington à Hougoumont.


  Vers 11h30 la garnison comptait 1210 hommes (269).


  En avant de la ligne de Wellington à une distance de 200m, sur le côté ouest de la chaussée de Bruxelles était située La Haye-Sainte, ensemble agricole avec un verger au sud et un jardin au nord, entouré partiellement d’un haut mur et d’une haie, l’ensemble mesurant 120m de long et 50m de large. Ces bâtiments se prêtaient bien à la défense et formait un bastion redoutable. Cette position fut confiée au major Baring avec son bataillon de 400 hommes. À cause de sa situation, La Haye-Sainte était une position clef. Son importance avait été sous-estimée par Wellington, car les bâtiments n’avaient pas été préparés pour repousser des attaques. Les meurtrières n’existaient pas et les outils pour les faire manquaient.


  À l’est, de l’autre côté de la chaussée, se trouvait une sablière, où avait pris position le 95e Rifles. Ces tireurs d’élite, armés de la carabine Baker, pouvaient couvrir avec leur feu la façade orientale de La Haye-Sainte.


  La lutte pour la possession de cet ouvrage commença à 13h30. À 18h30 les Français le prirent. La Haye-Sainte fut récupérée, vers 20h, sans coup férir par Wellington.


  À la hauteur du porche de La Haye-Sainte, Wellington avait fait mettre des obstacles pour barrer la chaussée. Les tirailleurs du 95e, postés dans la sablière, pouvaient couvrir ce barrage avec leurs feux.


  La chaussée de Nivelles fut également barrée.


  La position Papelotte était formée par deux fermes, La Papelotte et La Haye, et le hameau de Smohain. Elle était occupée par la brigade de Saxe-Weimar.


  EN ATTENDANT L’ENNEMI


  Les soldats de Wellington passaient la nuit, sous la pluie, à la belle étoile. Partout s’allumaient de petits feux pour préparer le repas. Entretenir ces feux n’était pas facile, à cause du manque de bois combustible et de l’humidité.


  Le soldat William Wheeler a évoqué ainsi la façon dont les soldats de Wellington passèrent la nuit:


  «Nous restâmes assis sur nos sacs jusqu’au lever du jour sans pouvoir faire de feu. L’eau dégoulinait des manchettes de nos tuniques. En bref, nous étions aussi trempés que si nous avions été plongés tête baissée dans une rivière. Nous avions une consolation: nous savions que l’ennemi connaissait le même sort. Le matin du 18 juin nous découvrit trempés de pluie, engourdis et tremblants de froid (270).»


  Ce qui rendait la situation encore plus désagréable, c’était un vent d’est très aigre (271).


  Le duc, dans son quartier général de Waterloo, se leva à 3h. Après avoir pris son repas et écrit quelques lettres, il partit à 6h inspecter ses troupes le long de la ligne, y compris la position Hougoumont.


  À l’aube, ses officiers reçurent les ordres pour occuper les positions de combat prévues et y mener leurs soldats.


  L’infanterie de Wellington était donc placée à contre-pente. Pour encore mieux s’abriter contre les feux d’artillerie, les soldats étaient couchés par terre.


  Devant la pente furent placés les tirailleurs dont la tâche était de retarder l’avance des colonnes ennemies qui se heurteraient ensuite sur la ligne principale de défense.


  Le long de la crête étaient placées les batteries de l’artillerie qui devaient tirer des boulets et ensuite à mitraille, quand l’ennemi était assez près pour justifier ce tir.


  Wellington défendit à son artillerie de répondre au feu de l’artillerie française pour ne pas révéler les positions des batteries et pour économiser les munitions.


  De loin, les soldats de Wellington étaient les témoins de la mise en position de combat des divisions de l’empereur.


  Ils assistaient à un spectacle impressionnant.


  «À 10h30, relata le lieutenant de cavalerie anglaise George Woodberry, on observa un mouvement dans la ligne ennemie et un va-et-vient de nombreux officiers autour d’un certain endroit où se tenait un corps considérable d’infanterie que nous sûmes plus tard être la garde impériale. Là se trouvait Buonaparte en personne et c’est de ce point que partaient tous les ordres (272).»


  LE DISPOSITIF DE NAPOLÉON


  Selon certains auteurs, il semble qu’entre 22h et 23h, Napoléon eut l’intention de lancer l’attaque à 6h le 18 juin.


  Cependant, les circonstances rendaient fort improbable une telle attaque. Le 17 juin, son armée dut faire une marche épuisante et toutes les unités n’avaient pas encore atteint leur destination. La division Durutte n’y arrivera qu’à midi le 18 juin. Les soldats avaient besoin de repos.


  Quoi qu’il en soit, l’attaque aura lieu bien plus tard.


  À la ferme du Caillou, l’Empereur, qui avait dormi très peu, se leva de bonne heure et dicta à Soult entre 4h30 et 5h:


  «L’Empereur ordonne que l’armée soit prête à attaquer à 9h (273).»


  Cependant, cet ordre fut impossible à exécuter. Certes, des éléments de l’avant-garde avaient atteint, le soir du 17 juin, La Belle Alliance, mais le gros de l’armée était encore loin en arrière. Dans la nuit, les troupes allèrent en avant, dans la direction de ce qui allait devenir le champ de bataille de Waterloo.


  Le colonel Trefcon évoqua ainsi la mise en position:


  «Le 18 juin 1815, bataille de Waterloo. Nous étions sous les armes à la pointe du jour et prêts à partir.


  Le général Reille donna l’ordre du départ à cinq heures. En route, nous reçûmes un ordre du major général de nous arrêter pour nous nettoyer et faire à manger.


  Cette nouvelle fut accueillie avec joie, car beaucoup de soldats mouraient de faim et parce que bien souvent, ils n’aiment pas se battre quand ils sont sales.


  À 8h, nous reprîmes notre marche en avant. Nous nous arrêtâmes à la ferme du Caillou. L’Empereur y était avec un nombreux état-major. Il venait d’y déjeuner. L’Empereur fit appeler le général Reille et il eut une assez longue conversation avec lui. De l’endroit où je me trouvais, je voyais parfaitement l’Empereur. Il avait l’air calme et le visage que je lui avais toujours vu.


  Après un court arrêt à la ferme du Caillou, nous reprîmes notre marche.


  Nous nous portâmes à gauche de la grande route qui conduit à Bruxelles.


  L’Empereur nous passa en revue. Je ne puis me rappeler sans une grande émotion cette dernière revue et je ne puis mieux comparer le sentiment que j’éprouvai alors, qu’à celui que j’eus lorsque je traversai le Niémen en 1812.


  L’enthousiasme des soldats était grand, les musiques jouaient, les tambours battaient et un frisson agitait tous ces hommes dont c’était pour beaucoup le dernier jour. Ils acclamaient de toutes leurs forces l’Empereur.


  Très près de nous, les Anglais nous voyaient et entendaient tous ces cris.


  La revue passée, notre division reçut l’ordre de se porter à droite de la route de Bruxelles, vis-à-vis de la ferme de la Belle-Alliance et d’y prendre position.


  Il était près de midi lorsque nous fûmes placés. La plus formidable bataille à laquelle il m’a été donné d’assister allait commencer (274).»


  Le chef de bataillon Jolyet se rappela:


  «Le lendemain, 18 juin, nous nous mîmes en route à 5h du matin et nous vînmes faire halte près d’une ferme où se trouvait l’Empereur. Vers 11h, notre régiment se remit en marche et arriva sur un grand plateau, à gauche, où il y avait déjà une grande quantité de troupes toutes en colonnes (275).»


  Quand l’Empereur prit le 18 juin à 8h son déjeuner au Caillou en compagnie de Bassano, Soult, Ney, Drouot, Bertrand et Drouet d’Erlon, il se montra optimiste. Dans la conversation, Soult souligna la force de l’infanterie anglaise et la fermeté de Wellington, ce qui provoqua une réaction de Napoléon.


  «Parce qu’il vous a battu, vous le regardez comme un grand général. Moi, je vous dis que c’est un mauvais général, que les Anglais ont de mauvaises troupes et que ce sera l’affaire d’un déjeuner (276).»


  Cette attitude de l’Empereur, était-elle parce qu’il sous-estimait Wellington et qu’il ne pensait pas devoir livrer une bataille rangée? Peut-être, mais il y a aussi une autre raison à la réplique de Napoléon: cacher ses doutes et ses inquiétudes et montrer sa foi absolue dans la victoire.


  Pendant ce déjeuner de travail il a certainement dévoilé à ses généraux ses intentions et apporté des éclaircissements sur les ordres donnés.


  Cependant, déclencher une attaque générale était encore impossible. D’abord, toutes les divisions n’étaient pas encore prêtes à prendre leurs positions de combat et le sol du champ de bataille, détrempé par les pluies, empêchait le déploiement et l’engagement de l’artillerie.


  Il fallait donc deux conditions: du temps pour permettre aux troupes de prendre leurs positions de combat et du soleil pour sécher les champs.


  Il n’est pas possible de savoir exactement quand il a donné ses ordres de combat aux généraux. Nous savons seulement qu’à midi les divisions avaient occupé leurs positions.


  À 9h il envoya le général Haxo, commandant du génie de la Garde, vérifier si l’ennemi n’avait pas fait des retranchements. Haxo partit en reconnaissance, revint et rapporta qu’il n’avait rien vu.


  Pourtant, plusieurs choses importantes avaient échappé à son attention, comme les positions d’Hougoumont et de La Haye-Sainte. Inaperçus restaient le chemin creux d’Ohain, la sablière, les abattis qui barraient la chaussée de Nivelles et les obstacles sur celle de Bruxelles.


  Il faut donc constater que Napoléon ne connaissait pas les embûches de la zone de combat.


  Le dispositif de Napoléon s’est formé à une distance d’un bon kilomètre de celui de Wellington.


  L’aile gauche, entre la chaussée de Nivelles-Bruxelles et la chaussée de Charleroi-Bruxelles, au sud de La Belle Alliance, était formée par le IIe corps de Reille comprenant les divisions de Piré (cavalerie), de Jérôme Bonaparte (infanterie), de Foy (infanterie) et de Bachelu (infanterie). Derrière ce corps était placée la cavalerie de Kellermann.


  À l’est de la chaussée Charleroi-Bruxelles se trouvait l’aile droite, juste au nord de La Belle Alliance, comprenant le Ier corps de Drouet d’Erlon avec quatre divisions d’infanterie Quiot, qui avait remplacé Allix (277), Donzelot, Marcognet et Durutte et la division de cavalerie de Jacquinot.


  Derrière ce corps d’armée étaient massés les corps de cavalerie de Milhaud et de Lefebvre-Desnouettes. Plus au sud s’étaient rassemblés le corps de Lobau et la Garde.


  Dans Les Misérables, Victor Hugo a évoqué ce rassemblement impressionnant et a décrit ainsi les unités de Milhaud et de Lefebvre-Desnouettes:


  «Ils étaient trois mille cinq cents. Ils faisaient un front d’un quart de lieue. C’étaient des hommes géants sur des chevaux colosses. Ils étaient vingt-six escadrons et ils avaient derrière eux, pour les appuyer, la division de Lefebvre-Desnouettes, les cent six gendarmes d’élite, les chasseurs de la Garde, onze cent quatre-vingt-dix-sept hommes, et les lanciers de la Garde, huit-cent quatre-vingts lances. Ils portaient le casque sans crins et la cuirasse de fer battu, avec les pistolets d’arçon dans les fontes et le long-sabre-épée. Le matin toute l’armée les avait admirés quand, à 9h, les clairons sonnant, toutes les musiques chantant Veillons au salut de l’Empire ils étaient venus, colonne épaisse, une de leurs batteries à leur flanc, l’autre à leur centre, se déployer sur deux rangs entre la chaussée de Genappe et Frischemont, et prendre leur place de bataille dans cette puissante deuxième ligne, si savamment composée par Napoléon, laquelle, ayant à son extrémité de gauche les cuirassiers de Kellermann et à son extrémité de droite les cuirassiers de Milhaud, avait, pour ainsi dire, deux ailes de fer (278).»


  Avant de passer en revue ses troupes (279), l’Empereur était allé, vers 8h30, à la ligne des tirailleurs, en avant de La Belle Alliance afin d’observer lui-même les positions de son adversaire. Dans cette reconnaissance, il s’était fait accompagner par Jean-Baptiste Dekoster, propriétaire d’un petit cabaret entre Rossomme et La Belle Alliance. Celui-ci devait lui servir de guide. Comme on se méfiait tout de même de ce guide, après lui avoir lié les mains, on l’avait hissé sur un cheval. L’escorte le surveillait de près. Napoléon lui demanda des informations sur le terrain. D’ailleurs on ignore si Dekoster a fourni des renseignements utiles et dignes de confiance.


  Avec sa longue-vue, l’Empereur scruta l’horizon et on peut se demander ce qu’il a bien pu voir. Probablement la chaîne des tirailleurs postés devant la ligne adverse et les canons sur la crête du plateau. Cependant, exception faite de la brigade Bijlandt, les troupes de Wellington étaient placées sur la pente arrière, invisibles et protégées de la canonnade.


  Après cette tournée, l’Empereur se rendit à Rossomme, 1500m au sud de La Belle Alliance, où fut installé son poste de commandement sur un tertre au coin du chemin qui va vers Braine-l’Alleud (280).


  LE POINT D’OBSERVATION DE ROSSOMME


  De ce poste, assis sur une chaise de paille, devant une table, la carte étalée et la longue-vue à la main, Napoléon ne pouvait suivre qu’une partie du cours des événements depuis le bois d’Hougoumont jusqu’au bois de Fichermont. Tout près de lui se trouvait Soult et les officiers de son état-major qui devaient remettre aux généraux concernés les ordres de l’Empereur.


  Pendant la marche des divisions à leur position de combat, Napoléon avait observé le terrain, étudié ses cartes et pris connaissance des informations les plus récentes.


  Une dernière chose restait encore à faire: passer en revue les troupes qui prenaient leur position de bataille pour leur remonter le moral.


  Il partit suivi de son cortège et trotta le long des unités en train de prendre leurs positions désignées, sous les cris «Vive l’Empereur!»


  Le lieutenant Martin se rappela:


  «L’armée se trouva bientôt sur les crêtes du Mont-Saint-Jean. Depuis le matin le temps s’était remis au beau, et maintenant un soleil splendide éclairait les lignes des combattants et faisait briller leurs armes. C’était un spectacle de toute magnificence. Les baïonnettes, les casques, les cuirasses, étincelaient; les drapeaux, les guidons, les banderoles des lanciers, sous le souffle du vent, faisaient ondoyer les trois couleurs; les tambours battaient, les clairons sonnaient, toutes les musiques des régiments entonnaient l’air Veillons au salut de l’Empire (281).»


  Plus tard, Clausewitz a jugé sévèrement ce spectacle impressionnant. Il y voyait trois explications pour cette démonstration extravagante: un effort de Napoléon pour remonter le moral de ses soldats, une démonstration de sa force pour faire peur à ses adversaires ou tout simplement l’acte d’un esprit déséquilibré (282).


  Puis l’Empereur revint à Rossomme.


  LA GRANDE ATTAQUE PAR NEY


  Vers 11h à Rossomme, Napoléon dicta son ordre pour commencer la bataille:


  «Une fois que toute l’armée sera rangée en bataille, à peu près à 1h après midi, au moment où l’Empereur en donnera l’ordre au maréchal Ney, l’attaque commencera par s’emparer du village de Mont-Saint-Jean, où est l’intersection des routes de Nivelles et de Bruxelles. À cet effet, les batteries de douze du 2e corps et celles du 6e se réuniront à celles du 1er corps. Ces vingt-quatre bouches à feu tireront sur les troupes de Mont-Saint-Jean, et le comte d’Erlon commencera l’attaque en portant en avant sa division de gauche et la soutenant, suivant les circonstances, par les autres divisions du 1er corps.


  Le 2e corps s’avancera à mesure pour garder la hauteur du comte d’Erlon.


  Les compagnies des sapeurs du 1er corps seront prêtes pour se barricader sur-le-champ à Mont-Saint-Jean (283).»


  Au crayon, Ney ajoutait:


  «Le comte d’Erlon comprendra que c’est par la gauche que l’attaque commencera, au lieu de la droite.


  Communiquez cette nouvelle disposition au général Reille.»


  Le capitaine Levavasseur, aide de camp du maréchal Ney, était témoin oculaire de l’émission des ordres de Napoléon à l’ouverture de la bataille. Sa description de l’événement et de la façon dont les ordres furent distribués forment une belle illustration de l’art du commandement de l’époque:


  «Un peu avant midi, l’Empereur dicte l’ordre que Soult écrit sur son calepin, puis le major général déchire la feuille et la donne au maréchal Ney, qui, avant de me la remettre pour la communiquer aux généraux en chef, écrit en marge au crayon: “Le comte d’Erlon comprendra que c’est lui qui doit commencer l’attaque.” Je pars par la gauche au galop, et j’atteins d’abord le prince Jérôme dont les troupes occupent en masse un vallon, en arrière d’un petit bois. Je continue, mais, avant d’arriver au général d’Erlon, mon cheval s’abat et le papier, frotté à terre, devient presque indéchiffrable, en sorte que je suis obligé d’aider à sa lecture (284).»


  Le plan de Napoléon était simple, conforme à une de ses maximes: «L’art de la guerre est simple et tout d’exécution.» À l’ouest de la chaussée de Bruxelles étaient placées la 2e division de cavalerie de Piré, la 6e division d’infanterie de Jérôme Bonaparte, la 9e division d’infanterie de Foy et la 5e division d’infanterie de Bachelu et à partir de la chaussée, à l’est, la 1re division d’infanterie de Quiot, la 2e division d’infanterie de Donzelot, la 3e division d’infanterie de Marcognet, la 4e division d’infanterie de Durutte et la division de cavalerie de Jacquinot.


  Le long de la chaussée de Bruxelles attendaient les divisions de cavalerie de Domon et de Subervie.


  Directement derrière la division de Quiot était placée la division de cavalerie de Wathier comprenant les brigades de cuirassiers de Dubois et de Travers.


  Avec la division Quiot en tête, les divisions à droite et à gauche de la chaussée de Bruxelles devaient, alignées, marcher en avant et attaquer la ligne de Wellington dans toute sa largeur et percer le centre de Wellington.


  «L’intention de Napoléon, écrivit plus tard Pontécoulant, lorsque le maréchal Ney serait parvenu à enlever les fermes de la Haie-Sainte, de Papelotte et de la Haie, qui couvraient le centre et l’aile gauche de la ligne ennemie, était de le faire appuyer par les deux divisions du 6e corps et une partie de l’infanterie de la garde impériale, de les former avec le 1er corps en colonnes d’attaque, et de les lancer, sous la protection d’une formidable artillerie, sur le centre de la ligne anglaise pour l’enfoncer, la forcer à reculer à l’entrée de la forêt de Soignes et à lui abandonner le plateau de Mont-Saint-Jean. Toute la cavalerie légère des généraux Domon et Subervie, toute la cavalerie de réserve et une partie de la cavalerie de la garde, qui formaient la deuxième et la troisième ligne de notre ordre de bataille, devaient se porter en avant pour seconder ce mouvement, dont le succès immanquable aurait décidé du sort de la journée (285).»


  Le plan était simple, mais son exécution soulevait de grands problèmes.


  D’après les ordres de Napoléon, un bombardement devait ouvrir le début de la bataille, suivi par l’avancée de la division de Quiot sur l’aile gauche de Drouet d’Erlon. La division de Quiot comprenait deux brigades, la 1re commandée par le colonel Charlet, et la 2e commandée par le maréchal de camp Bourgeois.


  Comme la division de Quiot devait donner la direction de l’attaque, Ney se trouvait en tête de cette division.


  Ensuite, en se tenant à la hauteur de la division de Quiot, toutes les autres divisions du premier corps et du deuxième corps devaient avancer pour harceler et fatiguer l’ennemi dans une attaque frontale contre la ligne de Wellington. Ce mouvement général devait permettre à Napoléon de percer le centre de Wellington. Puis, il fallait exploiter le succès en portant en avant les deux divisions de Lobau, les divisions de cavalerie de Domon et de Subervie, toute la cavalerie de réserve et une partie de la cavalerie de la Garde.


  Comme nous allons voir plus loin, l’apparition des Prussiens força Napoléon à déplacer le corps de Lobau et les divisions Domon et Subervie.


  Cependant, cette grande attaque frontale ne fut pas exécutée dans sa totalité, parce que le corps d’armée de Reille qui devait attaquer le centre droit de Wellington fut absorbé par les combats d’Hougoumont qui allaient continuer toute la journée.


  Quand la grande attaque débuta, la brigade Charlet, suivie par les cuirassiers de Dubois, traversa la chaussée et avança à l’ouest de cette chaussée.


  Cependant la brigade de Charlet rencontra sur sa marche la ferme de La Haye-Sainte et ne put continuer sa marche, devant faire le siège de cette ferme. L’autre brigade, commandée par Bourgeois, continua, il est vrai, sa marche tout en contournant La Haye-Sainte et la sablière et arriva comme la première unité à la ligne ennemie, mais ne représentait que la moitié des effets de la division à laquelle avait été attribuée un rôle crucial.


  La division Durutte eut des problèmes identiques. Une de ses deux brigades attaquait le centre gauche de Wellington, tandis que l’autre essayait de prendre La Papelotte.


  Le plan original de pousser avec sept divisions d’infanterie contre les centres droit et gauche ne fut exécuté qu’avec deux divisions et deux brigades contre le centre gauche.


  Mais quel rôle fut attribué aux divisions de cavalerie de Piré et de Jacquinot?


  Elles couvraient les flancs des corps de Reille et de Drouet d’Erlon. Il n’est pas exclu que l’empereur ait conçu le plan de les faire contourner respectivement les flancs droit et gauche de la ligne de Wellington.


  Les combats pour Hougoumont empêchèrent la division Piré d’avancer.


  Les mouvements des brigades de la division Durutte obligèrent la division Jacquinot de rester sur place.


  LA GRANDE BATTERIE


  Cette grande attaque fut ouverte vers 13h par un bombardement intense de l’artillerie française contre les centres droit et gauche de Wellington (286).


  Au centre de son dispositif, Napoléon avait placé quatre-vingts canons devant La Belle Alliance. On se rappellera que dans l’ordre de Napoléon de 11h il n’était question que de 24 bouches à feu. Il s’agit donc ou d’une erreur dans l’ordre mentionné, ou d’une modification de cet ordre.


  De la ligne de Wellington, on a été témoin de la mise en position de ces pièces, car la batterie se trouvait juste au nord de La Belle Alliance, soit à 900 mètres de La Haye-Sainte et à 1200 mètres de la ligne alliée. Cette batterie occupait beaucoup de place, car, derrière les pièces alignées, l’assemblement profond de caissons et d’attelages remplissait le terrain.


  Le tonnerre des canons et les larges fumées provoquées par les tirs étaient fort impressionnants, mais les effets l’étaient beaucoup moins. Si, d’un côté, Napoléon comme artilleur savait qu’il ne fallait pas surestimer les pertes de l’ennemi essuyant cette canonnade, il était convaincu que l’impact sur le moral des attaquants aussi bien que des défenseurs serait grand.


  Pour protéger ses troupes, Wellington avait donné à son infanterie l’ordre de reculer de cent cinquante pas de la crête, tout en gardant des observateurs en première ligne qui devaient signaler l’approche de l’ennemi. Cette tactique a limité les effets de la canonnade, notamment pour les troupes du centre droit, parce que la crête offrait une bonne protection.


  Les brigades Kempt et Pack du centre gauche, eurent moins de chance à cause d’une crête moins prononcée.


  Certaines unités ont essuyé des pertes considérables. La brigade de Lambert de la division de Picton était placée en réserve à l’est de l’orme de Wellington où elle attendait pendant toute la bataille. Bien qu’elle ne prît presque pas part aux combats, elle eut à regretter plus de 25% de pertes, surtout dues au feu de l’artillerie française.


  La brigade de Ponsonby eut également des pertes à déplorer.


  Cependant, les malheureux postés sur le devant de la crête, comme les tirailleurs et les soldats de la brigade de Bijlandt, souffraient beaucoup de cette canonnade.


  Dans certaines descriptions romanesques, l’ouverture de la bataille aurait ressemblé à une représentation théâtrale: silence sur le champ de bataille, les trois coups de la grande batterie et l’orage spectaculaire.


  La réalité fut tout autre. Le matin, on entendait déjà le crépitement des fusils. C’est que les soldats nettoyaient leurs armes et tiraient dans l’air pour vérifier le bon fonctionnement de leur arme. Ça et là avaient lieu de petites escarmouches. Quand les combats pour Hougoumont commencèrent, la batterie anglaise de Mercer ouvrit le feu. Comme nous venons de le voir, certains témoins parlent d’un silence avant le début des combats. Ceci paraît fort possible, mais ce silence n’a pas duré longtemps.


  LES COMBATS D’HOUGOUMONT


  Avant le bombardement de la grande batterie, sur la gauche de la ligne de Napoléon, les combats avaient déjà commencé.


  En prenant position pour l’attaque, la division de Jérôme Bonaparte tomba sur le bois d’Hougoumont, d’où se développèrent les combats pour la ferme d’Hougoumont, qui allaient occuper, outre la division de Jérôme, celle de Foy.


  Jérôme mit vers 11h30 la brigade Bauduin en mouvement pour occuper le bois d’Hougoumont, d’une profondeur de 350 mètres.


  Bien grande fut la surprise de tomber sur des tirailleurs ennemis dont la présence était inconnue et qui ne se laissaient pas déloger du terrain.


  Lors de cette première confrontation, le général Bauduin fut tué. Le colonel Despans de Cubières lui succéda. Celui-ci avait été déjà blessé par quelques coups de sabre à la tête pendant les combats des Quatre-Bras, mais cela ne l’avait pas empêché de continuer à se battre.


  Dans le bois, le bataillon nassauvien de Büsgen et le petit contingent de Hanovriens ne purent résister aux attaques à la baïonnette et se retirèrent dans les bâtiments de la ferme. La brigade Bauduin prit le bois et une partie du verger.


  Quand les Français débouchèrent sur la ferme d’Hougoumont, ils furent surpris par le feu des défenseurs et durent se retirer dans le bois.


  La contre-attaque, menée par Saltoun, repoussa les Français du verger, mais, dans le bois, les combats continuaient.


  Wellington, se trouvant au nord d’Hougoumont, avait suivi l’attaque. Il fit tirer les obusiers du capitaine Robert Bull sur le bois et plaça au nord d’Hougoumont ce qui lui restait de la brigade Byng, laquelle fut aussitôt remplacée par la brigade Du Plat.


  Cependant, Jérôme ne se laissa pas décourager et fit, vers 12h30, une deuxième tentative pour prendre Hougoumont. La brigade Bauduin, maintenant commandée par Despans de Cubières, était soutenue par la brigade Soye.


  Soye réussit à reprendre une partie du verger.


  La contre-attaque de quatre compagnies de Byng, le feu des défenseurs et de l’artillerie anglaise, placée sur la crête, repoussèrent à nouveau les attaquants.


  Cette deuxième attaque a notamment survécu dans la mémoire collective grâce à l’intervention du lieutenant Legros, surnommé L’enfonceur.


  La compagnie des Foot Guards couvrait l’extérieur occidental d’Hougoumont. Attaquée par les Français vers 12h30, elle se retira par la porte septentrionale du complexe. Dans le tumulte, la porte ouverte ne fut refermée qu’avec beaucoup de peine. Les Français se mirent à forcer cette porte. Le lieutenant Legros, d’une stature impressionnante, se jeta, armé d’une hache, contre le portail et se mit à l’enfoncer. Legros pénétra, suivi d’une trentaine de Français et d’un petit tambour de quatorze ans. Dans une lutte sans merci, ils furent tous tués, à l’exception du petit tambour qui eut la vie sauve (287).


  Ce contre-coup ne mit pas fin aux attaques.


  Pour Macdonnell et les siens la situation était désespérée, quand vers 13h le colonel Woodford arriva avec 3 compagnies des Coldstream Guards en renfort.


  Woodford se battit contre les soldats de Despans de Cubières. À Hougoumont ce dernier fut de nouveau touché, cette fois par un coup de fusil, et tomba à terre. Woodford empêcha ses soldats de tirer sur le blessé.


  «Le colonel de Cubières, écrivit Mauduit, témoin de la mort héroïque de Legros, fut lui-même grièvement blessé d’une balle à la tête et tomba sous son cheval qui venait d’être tué. Le courage de ce jeune colonel, combattant ainsi, malgré ses blessures, reçues aux Quatre-Bras, excita l’admiration des Anglais et quand ils pouvaient, au moment où il se dégageait de son cheval mort, le fusiller à bout portant, ils relevèrent leurs armes, et pas un seul coup de feu ne fut tiré. Le colonel de Cubières, se relevant avec peine, s’éloigna en saluant les ennemis généreux qui avaient épargné son courage (288).»


  Quand le lieutenant-colonel Hepburn avec 3 compagnies des Foot Guards arriva sur place, Hougoumont était défendu par 1850 hommes.


  Puis, vers 14h30, la brigade Gauthier, commandée par le colonel Tissot (289), de la division Foy, fut chargée d’attaquer le verger.


  Les combats pour la possession du château-ferme d’Hougoumont eurent pour effet d’occuper la majeure partie de l’infanterie de Reille. C’est donc le hasard, et non un plan prémédité, qui a fait que Hougoumont était devenue pour Reille un objectif majeur, d’autant plus que l’étroitesse de la zone de combat ne lui donnait pas la possibilité de le contourner pour reprendre l’attaque prévue.


  La garnison de la ferme fut encore renforcée, de sorte qu’elle se composait de 2600 hommes (deux bataillons de la brigade Byng, le bataillon de Büsgen). Dans la dernière partie des combats, des KGL et des Brunswickois s’y ajoutèrent.


  À 14h, un changement de tactique mit en grand danger la position d’Hougoumont. Napoléon positionna l’artillerie contre Hougoumont. Les tirs d’un obusier mirent le feu aux bâtiments. Dramatique fut le sort des blessés dans les bâtiments incendiés, car ils brûlèrent vifs.


  Vers 15h, Bachelu reçut l’ordre d’attaquer Hougoumont. La brigade Campi se mit en route, mais fut repoussée par l’artillerie anglaise.


  Les efforts infructueux pour prendre Hougoumont avaient absorbé deux divisions de Reille. D’autre part, grâce à l’occupation d’Hougoumont et de La Haye-Sainte, la zone d’opération à l’ouest de la chaussée de Bruxelles n’avait qu’une largeur de 1000m, ce qui donnait l’avantage aux défenseurs du centre droit de Wellington.


  L’ATTAQUE DE MONT-SAINT-JEAN PAR LE CORPS D’ARMÉE DE DROUET D’ERLON


  Comme nous l’avons vu, l’Empereur avait chargé le maréchal Ney d’attaquer avec le Ier et le IIe corps d’armée la position de Wellington et de prendre Mont-Saint-Jean.


  Le corps d’armée de Reille était occupé par les combats pour Hougoumont que livraient les divisions de Jérôme Bonaparte et Foy. Pour la grande attaque n’était disponible à l’ouest de la chaussée que la division de Bachelu. Cette division avança, mais s’arrêta entre La Belle Alliance et La Haye-Sainte.


  Il ne restait plus que les divisions du Ier corps d’armée, soit celle de Quiot, Donzelot, Marcognet et Durutte. Elles devaient attaquer en quatre colonnes compactes.


  En tête devait aller le premier bataillon de chaque division. Ce bataillon était déployé sur trois rangs d’une largeur de 180 hommes et d’une profondeur de 5 mètres. Chaque divisionavait un front de 150 mètres et une profondeur de 60 mètres. Entre les divisions il y avait des intervalles de 300 mètres. Les batteries divisionnaires marchaient dans les intervalles.


  Sur ces formations de combat, Jomini remarqua:


  «Le duc de Wellington convint aussi que les colonnes françaises à Waterloo, surtout celles de l’aile droite, n’étaient pas de petites colonnes d’un bataillon, mais d’énormes masses beaucoup plus lourdes et plus profondes. S’il faut s’en rapporter aux relations et aux plans publiés par les Prussiens, on serait tenté de croire que les 4 divisions de Ney ne formaient que quatre colonnes, du moins dans leur marche offensive, pour aller à l’attaque de La Haie-Sainte et de la ligne entre cette ferme et La Papelotte (290).»


  Faute de documents, il est difficile, sinon impossible, de reconstituer exactement les formations de combat du Ier corps d’armée, mais, ce qui est certain c’est que les divisions Donzelot et Marcognet avançaient en masse, mais que la division Quiot, comprenant la brigade Charlet et la brigade Bourgeois, et la division Durutte allaient se diviser en brigades.


  La morne plaine, si chère à Victor Hugo, était difficile à embrasser d’un seul coup d’œil.


  «La première colonne (la division Quiot), dit Mauduit, ayant pour soutien une brigade de cuirassiers, longea la chaussée et s’engagea peu à peu, non sans éprouver de grandes pertes, au milieu d’un terrain inégal, parsemé de coupures, de fossés profondes, de haies vives, taillées à hauteur d’appui et de ravins, où elle était arrêtée à chaque pas par des troupes qui, masquées par ces obstacles, n’étaient aperçues qu’en arrivant sur elles (291).»


  En d’autres termes, la vision sur le terrain était limitée.


  La brigade de cuirassiers, dont parle Mauduit, était la brigade Dubois, appartenant au corps de Milhaud.


  Vers 14h, la masse du Ier corps d’armée se mit en mouvement sous le roulement des tambours, précédée d’une nuée de tirailleurs.


  Ce qui devait être un seul assaut contre la ligne de Wellington se transforma en plusieurs actions différentes: les combats d’Hougoumont, l’attaque du centre gauche de Wellington, l’attaque de La Haye-Sainte et l’attaque de la position de Papelotte.


  Le corps de Drouet d’Erlon s’était mis en position de marche au sud de La Belle Alliance. Une grande partie des unités devait d’abord traverser la Grande Batterie qui dut momentanément arrêter ses feux. Il ne faut pas oublier que la grande batterie occupait un espace d’une longueur de plusieurs centaines de mètres et d’une profondeur d’une cinquantaine de mètres. Quand le corps eut suffisamment descendu la pente du plateau de La Belle Alliance et ne gêna plus le champ de tir, la batterie reprit sa canonnade.


  La première opposition que les divisions de Drouet d’Erlon rencontrèrent, était la ligne de sécurité, entre autres formée par les tirailleurs de la brigade Bijlandt. Cette ligne fut percée sans problème.


  Beaucoup plus sérieux fut le feu de l’artillerie anglaise qui tirait des boîtes à mitraille à une distance de 450 mètres des attaquants.


  Un des soldats se rappela plus tard:


  «À la deuxième décharge de la batterie anglaise, le tambour des grenadiers Lecointre eut le bras droit emporté par un biscayen (boîte à mitraille), mais cet homme courageux continua de marcher à notre tête en battant la charge de la main gauche, jusqu’à ce que la perte de son sang lui fit perdre connaissance (292).»


  Le caporal Canler, à qui nous devons cette histoire édifiante, revit en 1828 ce brave tambour aux Invalides.


  Dans son avance, la brigade Bourgeois tomba sur la sablière, défendue par le 95e Rifles et fut obligée de la contourner par l’est dans sa marche vers la crête du plateau.


  Ensuite, le 105e de ligne, en tête de la brigade Bourgeois, atteignit le chemin creux, suivi à droite par la division de Donzelot.


  Tout de suite, à l’est de la chaussée, le 95e Rifles qui s’était retiré, ripostait.


  Les forces attaquantes, dont la vitesse avait été ralentie par le feu de l’artillerie et des tirailleurs, arrivèrent au chemin creux et ses abords de haies denses.


  Pour passer à cet endroit, il n’était pas possible de maintenir l’ordre serré. Par des ouvertures à divers endroits, les soldats français franchissaient ce passage étroit et leurs officiers faisaient des efforts ensuite pour rétablir l’ordre et pour reformer les rangs.


  Derrière ce chemin, se trouvait alignée sur deux rangs la brigade Bijlandt qui fit feu. Ceci ne manqua pas de produire une certaine confusion et hésitation chez les assaillants.


  Sous la pression des attaquants, la brigade se replia sur la division Picton. Aux yeux des témoins anglais, ce mouvement était blâmable, mais il ne faut pas oublier que la brigade avait subi des pertes considérables en défendant les Quatre-Bras et, que, d’abord placée devant la crête, elle avait été sous le feu de la Grande Batterie.


  En se déployant, les soldats de Bourgeois et de Donzelot virent devant eux les soldats des brigades de Kempt et de Pack qui tiraient un feu de salve.


  À ce moment critique, sir Picton, commandant de la division, donna l’ordre de contre-attaquer. Il fut mortellement touché d’une balle au front. C’était la fin d’un personnage légendaire.


  Sur le plateau se développaient des combats entre la division Picton et la brigade Bourgeois, la division Donzelot et la division Marcognet qui avait devancé Bourgeois et Donzelot.


  Le capitaine Duthilt fit remarquer que la vitesse de leur marche était diminuée par le sol détrempé et les hautes céréales. Ainsi, arrivés au pied de la pente, ils mirent, pour la monter, beaucoup plus de temps que les cinq ou six minutes dont aurait eu besoin un promeneur dans des conditions normales (293). En montant, Duthilt et les siens subirent le feu des canons anglais placés sur la crête. En se rapprochant du chemin creux, l’infanterie adverse fit feu, mais les Français la repoussèrent et parvinrent en haut de la crête.


  Dans le terrain accidenté, il n’y avait plus aucune cohésion et les unités s’éparpillaient.


  L’ATTAQUE DE LA HAYE-SAINTE


  Une fois l’attaque déclenchée, la division de Quiot se scinda donc en deux: la brigade Charlet et la brigade Bourgeois.


  La brigade Charlet tomba par hasard sur La Haye-Sainte, Napoléon n’ayant pas envisagé cet obstacle dans son plan d’attaque.


  Cette brigade, comprenant le 54e de ligne et le 55e de ligne passa à l’attaque de La Haye-Sainte et donc ne participa plus à l’attaque générale.


  La défense de La Haye-Sainte était confiée au 2e bataillon KGL du major George Baring, d’un effectif de 400 hommes, armés de carabines Baker.


  Baring avait placé deux compagnies dans le verger, deux dans les bâtiments et une compagnie dans le jardin.


  Dans la nuit du 17 au 18 juin, les soldats avaient enlevé le grand portail de la grange, laissant donc une ouverture béante, affaiblissant ainsi la défense. Le bois du portail avait servi à faire des feux pour chauffer les repas.


  Comme nous l’avons déjà signalé, la division de Quiot devait être la pointe de la flèche, formée par les corps de Reille et de Drouet d’Erlon, mais les combats d’Hougoumont avaient détourné le corps de Reille de sa mission initiale.


  La colonne du colonel Charlet partit au moment prévu. Il semble que le pli de terrain, qui se trouve entre les hauteurs de La Belle Alliance et La Haye-Sainte l’ait dirigé du côté droit de la chaussée vers le côté gauche. À mesure que sa brigade progressait, elle rencontrait de plus en plus la résistance des tirailleurs ennemis.


  La division Bachelu ayant arrêté sa marche en avant, le flanc gauche de la division Quiot n’était plus couvert. Il est probable que la brigade de cuirassiers de Dubois était chargée de cette couverture. Ce qui est certain, c’est que cette brigade ayant suivi le pli de terrain mentionné ci-dessus, se trouvait derrière la brigade Charlet, à l’ouest de la chaussée. De 14h30 à 15h30 la brigade du colonel Charlet attaquait la ferme violemment et réussissait même à prendre le verger et le jardin potager.


  Quand Wellington vit la ferme attaquée, il y envoya le bataillon Lüneberg, commandé par le lieutenant-colonel Klencke, pour une contre-attaque.


  Derrière la brigade Charlet, marchaient les cuirassiers de Dubois, inaperçus par l’ennemi à cause des replis du terrain. Soudainement Dubois se trouva face à face avec le bataillon de Klencke qui n’eut pas le temps de former un carré. Pour les cavaliers français, c’était une occasion inespérée de sabrer ces ennemis qui essayaient de retourner vers leur ligne, tenue par Kielmansegge.


  Dans leur élan et dans la confusion, les cavaliers de Dubois pénétraient la ligne occupée par les brigades de Kielmansegge et d’Ompteda.


  Ces brigades avaient eu assez de temps pour former des carrés et pouvaient résister aux attaques des cuirassiers, mais leur situation restait critique.


  LES COMBATS POUR LA FERME DE PAPELOTTE


  L’attaque de Durutte


  La division de Durutte, comprenant les brigades Pégot et Brue (4000 hommes), était bien en arrière et avait passé la nuit du 17 au 18 juin au sud du Caillou.


  À 8h Durutte reçut l’ordre de déplacer sa division à Rossomme où il arriva vers 9h. Les soldats se mirent à préparer le repas. À 10h30, un aide de camp, qui avait cherché longtemps la division, apporta à Durutte l’ordre de rejoindre le premier corps. En passant par le poste de commandement de Napoléon, les soldats, inspirés par la présence de l’Empereur, voulurent crier «Vive l’empereur!», mais il leur fut défendu afin de ne pas faire connaître à l’ennemi que l’Empereur s’y trouvait (294).


  Dans la grande attaque, les divisions françaises avancèrent en échelons dont le premier était la division Quiot et la division Durutte le dernier.


  À cause des replis du terrain, Durutte ne pouvait voir la division Marcognet et livrait, séparé des autres divisions, la lutte contre le centre gauche ennemi et Saxe-Weimar.


  La brigade Pégot participa à l’attaque contre le centre gauche de Wellington. Elle avait devant elle les brigades Best et Vincke, mais elle n’en vint pas aux mains. La brigade Brue, quant à elle, tourna à droite et eut la brigade de Saxe-Weimar en face.


  Saxe-Weimar défendait les fermes La Papelotte, La Haye et le hameau de Smohain contre les tirailleurs de la brigade Brue. Les environs avec leurs chemins creux et sentiers bordés de haies et d’arbres se prêtaient bien à la défense.


  À la fin de l’après-midi, la brigade allait attaquer avec toute sa force la position de Saxe-Weimar.


  Au début de la campagne, la brigade Saxe-Weimar comptait 4689 hommes. Après les combats des Quatre-Bras et le déplacement du bataillon de Büsgen à Hougoumont la brigade avait encore un effectif de 2000 à 3000 hommes.


  LES CHARGES DE LA CAVALERIE LOURDE D’UXBRIDGE


  Au centre de la ligne, Wellington et Uxbridge suivirent les mouvements de l’armée française et virent qu’à l’ouest et à l’est de la chaussée de Bruxelles l’ennemi attaquait la ligne. Pour maîtriser la vague qui risquait de la culbuter, Uxbridge chargea la Household Brigade, commandée par le général major Somerset, et l’Union Brigade, commandée par le général major William Ponsonby, de contre-attaquer respectivement à l’ouest et à l’est de la chaussée, avec un total de quelque 2500 cavaliers.


  Somerset attaqua les cuirassiers de Dubois. La confrontation tourna à l’avantage de Somerset. Une partie des cuirassiers essaya de se retirer par le chemin de la Croix en contournant La Haye-Sainte, mais, dans leur fuite, ils furent poursuivis et devinrent une proie facile pour les cavaliers du 2e Life Guards.


  Une autre partie tourna bride et regagna la ligne française.


  Dans son action, Somerset avait deux atouts par rapport à ses adversaires. Sa brigade était bien groupée, tandis que les cuirassiers de Dubois étaient dispersés sur le terrain. Ces derniers devant remonter la pente, leurs chevaux étaient beaucoup plus fatigués que les montures puissantes de la cavalerie lourde anglaise.


  Au cours de ces luttes acharnées, le capitaine Edward Kelly donna au colonel Michel Ordener des cuirassiers français un coup si fort que le colonel tomba de son cheval et resta immobile, sans conscience. Kelly descendit tranquillement de son cheval et coupa les épaulettes du colonel pour les garder comme souvenirs. Ensuite, il remonta et continua le combat.


  Une fois mise en mouvement, la Household Brigade poursuivit son avance, mais la présence de la division Bachelu, postée à mi-chemin entre La Haye-Sainte et La Belle Alliance, bloqua son avance.


  L’intervention de la brigade de Somerset obligea la brigade Charlet à cesser ses attaques contre le côté ouest de La Haye-Sainte.


  William Ponsonby commandait la brigade de cavalerie lourde, nommée l’Union Brigade qui se composait de trois régiments de dragons: à savoir le 1er Royal Dragoons, le 2e Royal North British Dragoons, connu sous le nom de Scots Greys, et le régiment irlandais le 6e Dragoons ou Inniskillings.


  Les chevaux des cavaliers étaient de haute taille et l’ensemble de ces régiments était impressionnant.


  L’Union Brigade traversa sa propre infanterie et attaqua les Français qui avaient déjà passé le chemin creux.


  Quand les Français crièrent victoire, dit Duthilt, ils furent surpris par une charge de cavalerie. Les rangs français étaient disjoints, le temps manquait pour former les carrés. La cavalerie attaquante eut donc la tâche facile. Ce qui aggrava la situation des Français, c’est que, dans l’attaque, beaucoup d’officiers avaient été tués ou blessés, le commandement s’en trouvait donc affaibli. La brigade de Ponsonby fit 2000 prisonniers. Des détachements des Inniskillings, de Van Merlen et de Bijlandt les conduisirent à l’arrière.


  Le sergent Charles Ewart, homme d’une stature gigantesque, était un célèbre cavalier des Scots Greys. C’est lui qui prit l’aigle du 45e régiment. Ce régiment, faisant partie de la division de Marcognet, avait perdu sa formation dans l’attaque et les officiers faisaient des efforts pour rétablir la formation de combat.


  Commandant une des compagnies, le lieutenant Martin relata ce qui se passait:


  «Dans cette sanglante confusion, les officiers cherchaient, comme c’était leur devoir, à rétablir un peu d’ordre et à reformer les pelotons, car une troupe en désordre ne peut rien faire et n’avance à rien.


  Au moment où je poussais dans les rangs un de nos soldats, je le vois tomber à mes pieds d’un coup de sabre. Je me retourne vivement… c’était la cavalerie anglaise qui pénétrait de toute part au milieu de nous, et nous taillait en pièces.


  S’il est difficile, pour ne pas dire impossible à la meilleure cavalerie, d’enfoncer des fantassins formés en carré et qui se défendent avec sang-froid et intrépidité, une fois qu’elle a pénétré dans les rangs rompus, la résistance est inutile et il n’y a plus là pour elle qu’une tuerie presque sans danger (295).»


  Mais les Royal Guards eurent aussi leur triomphe après avoir pris l’aigle de 105e de ligne de la brigade de Bourgeois. Cet exploit fut attribué au capitaine Clark-Kennedy et au caporal Stiles (296). Enivrés par leur succès, les cavaliers continuèrent à foncer et atteignirent même la Grande Batterie.


  Ponsonby tentait de rappeler ses hommes, car la contre-attaque française n’allait pas tarder.


  Tandis que la brigade française de cuirassiers de Travers faisait des efforts pour arrêter les cavaliers anglais, les lanciers de Jacquinot attaquaient les Anglais par le flanc.
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  «Une division de lanciers, dit Pontécoulant, commandée par le général Jacquinot, qui était placé à la droite du Ier corps auquel elle était attachée, ayant aperçu ce qui se passait, accourut au galop, une brigade de cuirassiers se joignit à elle, et les malheureux dragons, qui n’avaient à opposer que leurs sabres courts et pesants aux lances de notre cavalerie légère et aux lames longues et effilées de nos cuirassiers, dont la plupart d’ailleurs étaient ivres morts et hors d’état de conduire leurs chevaux, furent culbutés ou hachés sur place (297).»


  À ce combat participait le colonel Bro avec son 4e régiment de lanciers. Dans ses Mémoires il rappelle:


  «Je prends la tête des escadrons en criant: “Allons mes enfants, il faut renverser cette canaille!” Les soldats me répondent: “En avant! vive l’Empereur!” Deux minutes plus tard, le choc a lieu. Trois rangs ennemis sont renversés. Nous frappons terriblement les autres! La mêlée devient affreuse. Nos chevaux écrasent des cadavres et le cris des blessés s’élèvent de toutes parts. Je me trouve un moment comme perdu dans les fumées de la poudre (298).»


  Dans cette mêlée, Ponsonby fut aperçu par des lanciers français. Ponsonby, malheureusement pour lui, avait un cheval de piètre qualité. Il disposait, cependant, d’un pur sang, mais sachant que le gouvernement ne rembourserait jamais le prix du cheval au cas où il serait tué, il l’avait remplacé par le cheval en question. Dans la poursuite, le cheval de Ponsonby s’embourba et le général se vit obligé de se rendre au maréchal des logis Urban.


  Un groupe de cavaliers anglais accourut pour sauver leur général. Pour les en empêcher, les Français exécutèrent leur prisonnier sur place et attaquèrent les Anglais qui prirent la fuite. Les auteurs anglais fustigèrent la lâche conduite des Français, mais les Français étaient d’une autre opinion.


  «Ayant remarqué, à la tête des dragons anglais, un officier général, Urban va droit à lui et le fait prisonnier, non à pied, comme l’ont dit plusieurs historiens, mais bien à cheval et le sabre au poing. Quelques secondes après, des dragons étant accourus au secours de leur chef, Urban, craignant de se voir arracher son prisonnier, qui déjà cherchait à lui échapper, se décida, bien à regret, à le renverser à ses pieds; c’était le général Ponsonby (299).»


  L’Union Brigade se trouvait dans une situation peu enviable. En face, elle était menacée par la brigade de Travers. Sur le flanc, elle était attaquée par les lanciers de la division de Jacquinot. Elle risquait d’être anéantie.


  Le général-major Vandeleur vit le danger et alla, avec sa brigade de 1100 cavaliers, soutenu par la brigade néerlandaise de Ghigny, au secours de l’Union Brigade.


  Grâce à cette intervention, fut sauvé ce qui restait des cavaliers de William Ponsonby.


  Dans cet engagement, Frédéric Ponsonby qui commandait le 12e régiment de dragons légers, fut gravement blessé (300).


  La brigade Pégot de la division Durutte, attaquée par Vandeleur et Ghigny, se retira en bon ordre.


  Le capitaine de Brack, servant dans la Garde impériale, nota en fin observateur:


  «Les quatre régiments de la Garde à cheval, formant division sous les ordres du maréchal Ney, ne s’étant pas séparés pendant toute la journée, restèrent la bride au bras, assez près de la route de Nivelles et n’exécutèrent aucun mouvement jusqu’au moment où l’attaque, d’abord si surprenante et vigoureuse, mais ensuite si puissamment ramenée, de la brigade anglaise Ponsonby eut fait porter en première ligne la division de cuirassiers qui était restée plusieurs heures à notre hauteur.


  La cavalerie Ponsonby eut trois torts, habituels à toute cavalerie neuve, torts qu’aurait sans doute la nôtre si demain, avec ses officiers supérieurs sans expérience, elle se présentait sur un champ de bataille: 1er celui de ne pas faire bien reconnaître le terrain devant elle avant la charge; 2e celui de partir de trop loin; 3e celui de ne pas savoir s’arrêter et se rallier à temps (301).»


  Les charges des brigades Somerset et Ponsonby contribuèrent à repousser les attaques du corps de Drouet d’Erlon, mais payèrent un prix très élevé. Les brigades subirent de si grandes pertes que, dans la suite de la bataille, leur rôle fut quasiment nul.


  La seule brigade lourde qui restait à Wellington était celle de Trip de la division Collaert.


  LE REGROUPEMENT DES FRANÇAIS ET DES ALLIÉS À 15H


  À 15h, il était évident que la grande attaque de Drouet d’Erlon n’avait pas eu le succès escompté.


  Drouet d’Erlon retira ses troupes et les réorganisa. Il reçut l’ordre de Ney de continuer ses efforts pour prendre La Haye-Sainte.


  Depuis l’ouverture des combats, la situation devenait de plus en plus claire pour Wellington. Vers 14h, il avait fait dire à Hill de rapprocher du centre la division Clinton et la division Chassé.


  La division Clinton d’un effectif de 6833 hommes, comprenant les brigades de Adam, de Du Plat et de Hugh Halkett, se trouvait, le matin du 18 juin, à l’ouest de la route de Nivelles.


  Comme la brigade Byng était maintenant engagée dans la défense d’Hougoumont, elle laissa un vide dans la ligne. C’est pourquoi la brigade H. Halkett prit position à côté de la brigade Maitland.


  La division Chassé, comprenant la brigade Detmers et la brigade d’Aubremé, comptait 7500 hommes. Le soir du 17 juin, la division se trouvait à Braine-l’Alleud et fut placée sous le commandement de Hill.


  Le 18 juin, vers 15h, la brigade Detmers reçut l’ordre de prendre position le long de la route Nivelles-Bruxelles. La brigade d’Aubremé fut placée à l’aile droite de Detmers. Ces brigades essuyèrent le feu de l’artillerie française qui occasionna beaucoup de pertes.


  La brigade Lambert était, au début de la bataille, en réserve près de la ferme Mont-Saint-Jean. Dans l’après-midi, Wellington la déplaça à l’est du carrefour de la chaussée de Bruxelles et la route de Ohain, non loin de l’orme de Wellington.


  LA CHARGE DE LA CAVALERIE FRANÇAISE


  Dans le Bulletin de l’Armée (Laon, 20 juin) fut publiée l’intention de l’Empereur de refouler d’abord les Prussiens qui attaquaient Lobau:


  «Il était 3h après midi. L’Empereur fit avancer la Garde pour la placer dans la plaine, sur le terrain qu’avait occupé le Ier corps au commencement de l’action, ce corps se trouvant déjà en avant. La division prussienne, dont on avait prévu le mouvement, commença alors à s’engager avec les tirailleurs du comte Lobau, en plongeant son feu sur tout notre flanc droit. Il était convenable, avant de rien entreprendre ailleurs, d’attendre l’issue qu’aurait cette attaque. À cet effet, tous les moyens de la réserve étaient prêts à se porter au secours du comte Lobau et à écraser le corps prussien lors qu’il serait avancé (302).»


  Une fois cette affaire réglée, un assaut de Mont-Saint-Jean pourrait avoir lieu. Malheureusement pour lui, le contrôle sur la cavalerie échappa aux mains de l’Empereur.


  La cavalerie française se mit en avant sans attendre par un mouvement d’impatience.


  Une fois déchu, l’Empereur reconnaîtra que la charge de la cavalerie avait été faite trop tôt (303).


  Qui a pris la décision de donner la cavalerie et quelles raisons l’ont amené à le faire?


  Selon certains auteurs, c’est Ney qui en a donné l’ordre.


  D’autres disent que c’est un malentendu qui était à l’origine du déclenchement de la charge. Quoi qu’il en soit, après l’attaque de Drouet d’Erlon, la situation était confuse. Les nuages de fumée qui flottaient sur le champ de bataille empêchaient de voir ce qui se passait. Les morts et les blessés couvraient le terrain où les officiers, nerveux et tendus, essayaient de regrouper leurs unités.


  Les attaques contre La Haye-Sainte avaient recommencé.


  Napoléon se trouvait à un kilomètre en arrière de sa cavalerie qui attendait, tendue comme un ressort. Son poste de commandement était toujours à Rossomme, d’où il le déplaça à 16h plus au nord, du côté occidental de la chaussée, entre la maison de Dekoster et La Belle Alliance. Ensuite il s’installa à l’est de La Belle Alliance.


  Ney, en bon sabreur qu’il était, se trouvait en première ligne, excité et ne voulant que reprendre les attaques.


  Que pouvait voir et savoir l’Empereur? Quelles furent ses décisions? Nous ne le savons pas.


  Ce qui est certain, c’est que l’artillerie française commença à pilonner le centre droit de Wellington et qu’ensuite, vers 16h, la cavalerie française se mit en mouvement.


  Une masse d’environ 5000 cavaliers était disponible à l’est de la chaussée, tandis qu’à l’ouest attendait avec impatience la cavalerie de Kellermann. D’autres unités de cavalerie pouvaient aussi être engagées. L’endroit où le premier corps avait essayé de percer la ligne de Wellington ne se prêtait pas au déploiement de la cavalerie, mais entre Hougoumont et La Haye-Sainte il y avait un espace large de 1000 mètres et libre d’obstacles naturels.


  Le début de ce mouvement est dû à l’ordre de Ney donné à la brigade de Farine de la 14e division de cuirassiers de Delort de passer à l’attaque pour nettoyer les abords de La Haye-Sainte qui devait être ensuite attaquée par l’infanterie. Il s’agissait d’une action limitée. L’officier d’ordonnance, chargé de transmettre cet ordre, alla directement à Farine sans en informer Delort ni Milhaud qui commandait le corps. Ceci créa la confusion. Delort refusa d’exécuter cet ordre. Milhaud protesta, parce que, d’après lui, Ney n’avait pas le droit de le lui donner. Mais Ney tenait à l’exécution de son ordre auquel Milhaud et Delort finirent par se conformer. Ils partirent à l’attaque.


  Instinctivement, sans en avoir reçu un ordre spécifique, Lefebvre-Desnouettes les suivit avec 2600 lanciers et chasseurs à cheval.


  «Dès cet instant, écrivit De Brack en 1835, nous alignant à gauche, nous passons diagonalement la route (i.e. de Charleroi à Bruxelles), de sorte que toute la Garde à cheval se trouve sur le flanc gauche de cette route; nous traversons la plaine, montons la pente du plateau sur lequel est rangée l’armée anglaise que nous attaquons ensemble (304).»


  Quand les unités de la cavalerie furent en marche, l’Empereur ne put l’arrêter et il se vit obligé de laisser Kellermann et la Garde suivre les cavaliers de Milhaud et de Lefebvre-Desnouettes.


  De loin, à l’aile droite de Wellington, le capitaine Alexandre Cavalié Mercer, témoin, observait une scène inquiétante:


  «Le spectacle était imposant et si jamais le mot sublime fut exactement appliqué, il pouvait sûrement l’être à celui-ci. Les cavaliers avançaient en escadrons serrés, l’un derrière l’autre, si nombreux cette fois que l’arrière était encore caché par la crête lorsque la tête de la colonne n’était qu’à 60 ou 80 yards (un yard égale 91 cm) de nos canons. Leur allure était un trot lent, mais soutenu. Ce n’était pas là une de ces furieuses charges au galop, mais l’avance, à une allure délibérée, d’hommes décidés à arriver à leurs fins. Ils marchaient dans un profond silence et le seul bruit qu’on entendait à travers le rugissement incessant de la bataille était le roulement sourd du sol foulé par les pas simultanés de tant de chevaux (305).»


  Pour se déplacer sur une distance de plus de cent mètres, le galop n’était pas possible, les facultés physiques des chevaux ne le permettant pas. La cavalerie s’était approchée tout au plus au trot, bien ralentie encore par le sol boueux et la pente qu’il fallait monter.


  Une bonne douzaine de batteries de Wellington entretenait un feu nourri et quand les escadrons étaient tout près, les pièces tiraient des boîtes à mitraille. Aussi les pertes, étaient-elles considérables.


  Protégées par des tirailleurs, les pièces étaient placées le long du chemin de la Croix et du chemin des Vertes Bornes. Derrière l’artillerie avaient pris position les brigades de Maitland, C. Halkett, Kruse, Kielmansegge, Ompteda, qui avaient formé quinze carrés de quatre rangs sur quatre faces, placés en échiquier.


  Ensuite les brigades de cavalerie de Trip (des carabiniers), de Ghigny (des dragons légers) et de Somerset attendaient un peu en arrière.


  De son côté, en tête de sa cavalerie, Ney avançait. Dans les combats qui allaient suivre, le maréchal prouverait pourquoi il portait l’épithète «le brave des braves». Il eut trois chevaux tués sous lui. Au fond, tout était mal préparé. L’infanterie n’était pas impliquée dans l’attaque. L’artillerie à cheval était manquante aussi. Le sol détrempé obligeait les cavaliers à aller au trot, ce qui était épuisant pour les chevaux.


  Après Milhaud et Lefebvre-Desnouettes, entre 17h et 17h30, le IIIe corps de cavalerie lourde de Kellermann et la division de la cavalerie lourde (au total 4500 sabres) furent engagés dans les charges.


  Les brigades de Ompteda et de Kielmansegge de la division de Alten, et le contingent de Kruse étaient les premiers à subir les charges. Cependant les bataillons avaient déjà formé les carrés.


  La cavalerie lourde française tournait autour de ceux-ci sans pouvoir les rompre.


  Les carrés ne bougeaient pas et les rangs tiraient sur les cavaliers français qui n’étaient pas capables de briser leurs murs de baïonnettes.


  Les escadrons chevauchaient entre et autour de ces carrés d’une façon chaotique, car les officiers français ne réussissaient plus à coordonner les charges.


  Dans la confusion, plusieurs charges se succédèrent. Elles étaient spectaculaires, mais restaient sans aucun effet.


  «Durant la bataille, écrivit l’enseigne anglais Gronow du 1er Régiment de Foot Guards, nos carrés présentaient un spectacle effrayant. À l’intérieur, nous étions pratiquement suffoqués par la fumée et par l’odeur des cartouches brûlées. Il était impossible de se déplacer d’un mètre sans marcher sur un camarade blessé ou sur des cadavres, et les plaintes des blessés et des mourants étaient épouvantables. À 4h de l’après-midi (306), notre carré était un véritable hôpital, plein de soldats morts, mourants et mutilés (307).»


  Pendant plus d’une heure, les cavaliers attaquaient les quinze carrés de l’infanterie de Wellington. Ni l’artillerie française ni les tirailleurs n’étaient là pour tirer sur ces carrés qui formaient des cibles pourtant immanquables. Au centre des carrés, les blessés s’entassaient.


  «Cinq fois, écrivit le Français De Brack, nous revenons à la charge, mais comme les circonstances étaient les mêmes, cinq fois nous revenons prendre position en arrière. Là, à cent cinquante pas de l’infanterie ennemie, nous sommes exposés au feu le plus meurtrier, et nos hommes, frappés à la fois de front par les balles, de flanc par les boulets et par des projectiles nouveaux (petits obus), qui éclatent sur leur tête, commencent à perdre courage (308).»


  La majorité des carrés tinrent bon, seuls quelques-uns furent dispersés, mais ce fut sans importance.


  Au cours d’une de ces attaques, Wellington fut obligé de se réfugier à l’intérieur d’un des bataillons brunswickois.


  Pour riposter aux charges des Français, Wellington disposait de quelque 5000 sabres des formations suivantes: la 5e brigade de Colquhoun Grant, la 3e brigade de Dörnberg, la 7e brigade d’Arentsschildt, la 1re brigade de Van Merlen, la 2e brigade de Ghigny, la 3e brigade de Trip et les survivants du contingent de Brunswick et de la Household cavalerie.


  La brigade de Trip faisait partie de la cavalerie lourde, les autres brigades de la cavalerie légère.


  La cavalerie britannique et néerlandaise repoussait les cavaliers français, qui continuaient à se regrouper et revenir à la charge.


  Quand les Français revenaient pour attaquer les bataillons Bremen et Verden de la brigade Kielmansegge, le général Trip, à la tête du 1er régiment de carabiniers, les attaquait avec succès.


  Au moment où le régiment se regroupait, de nouveaux escadrons français se mêlaient à la lutte, mais les 2e et 3e régiments carabiniers les repoussaient.


  Dans son rapport, le général Trip résuma en quelques lignes ce qu’il avait fait:


  «Je portai ma troupe en avant au pas, puis au trot, mais je fus obligé de ralentir un peu cette allure parce que la cavalerie ennemie se trouvait encore trop loin pour pouvoir être abordée avantageusement Je la laissai rapprocher un peu, puis jugeant le moment favorable venu, je fis sonner la charge. L’aile droite des cuirassiers français fut immédiatement renversée du premier choc; son aile gauche résista quelques instants de plus mais fut bien tôt forcée à la retraite. À ce moment arrivèrent deux régiments de cavalerie anglaise, qui suivirent ma charge (309).»


  C’était une mêlée gigantesque.


  «La cavalerie anglaise, observa De Brack, sort par les intervalles pour nous suivre, mais, dès qu’elle voit notre face en tête, elle s’arrête, respectant surtout les lanciers, dont les armes longues l’intimident, se borne à pistoleter, puis se retire en arrière de son infanterie qui ne fait aucun mouvement (310)…»


  À la fin des derniers combats, vers 18h30, fut tué par un boulet de canon le général Van Merlen.


  Selon les règles de l’art militaire, une attaque par la cavalerie non soutenue par l’infanterie ne peut produire que de pauvres résultats. Cette infanterie ne manquait pas à Ney, car, à l’ouest de la chaussée à 1000m de la ligne de Wellington, attendaient, les armes au bras, la division Bachelu et la brigade Jamin de la division Foy, au total 6000 baïonnettes. Après la quatrième charge, Ney se rendit compte de la disponibilité de ces unités et il les jeta dans la fournaise.


  Vers 18h, Bachelu et Jamin firent gravir la pente à leurs fantassins, mais l’artillerie anglaise sema la mort dans les colonnes serrées. Le soutien de l’infanterie française fut un échec.


  À 18h30, c’était la fin des charges. Si Ney n’avait pas obtenu la percée tant espérée, il avait toutefois affaibli son adversaire.


  Après avoir repoussé les charges de la cavalerie française, Wellington prit des mesures pour réorganiser sa défense.


  À 17h, Napoléon déplaça son poste de commandement sur une petite élévation du terrain à 100 mètres à l’est de la ferme La Belle Alliance.


  Il était préoccupé par deux choses: la grande charge et la menace des Prussiens.


  L’échec de la grande charge de la cavalerie française ne mit pas fin aux combats. Hougoumont et La Haye-Sainte restaient le théâtre de luttes violentes. Dans toute la zone de combat, les tirailleurs français et surtout l’artillerie à cheval continuaient à harceler l’infanterie de Wellington dont les unités avaient formé des carrés pour se défendre contre la cavalerie ennemie. Ces carrés et rectangles formaient des cibles par excellence. C’est par des contre-attaques que l’infanterie de Wellington pouvait repousser les attaquants, mais la cavalerie du duc était trop affaiblie pour être capable de balayer du terrain les tirailleurs français.


  LES COMBATS POUR LA POSSESSION DE LA HAYE-SAINTE


  Après l’attaque de Drouet d’Erlon, vers 15h, la petite garnison affaiblie de La Haye-Sainte fut renforcée par deux compagnies (100 hommes chacune) du 1er bataillon KGL. Arriva ensuite la compagnie légère du 5e bataillon, ce qui portait la garnison à 555 hommes.


  Le repli de Drouet d’Erlon permit au 95e Rifles de reprendre la sablière et de couvrir avec ses feux le côté oriental de la ferme. L’infanterie française revint en deux colonnes pour attaquer le verger et les bâtiments à l’ouest et à l’est. En défendant sa position, Baring vit la grande charge de la cavalerie française se développer. Après cette charge, l’infanterie française se retira. Pourtant, pour les défenseurs de la ferme, le pire était encore à venir.


  Les attaques par la brigade de Charlet reprirent de plus belle. Charlet encercla la ferme, prit le verger et le jardin, mais ne réussit pas à déloger des bâtiments la petite garnison de Baring. Les bâtiments prirent feu. À 17h, nouveau répit, ce qui permit à 150 Nassauviens de Kruse de venir renforcer la garnison. Ils vinrent au bon moment pour aider à éteindre le feu en se servant de leurs marmites. À la fin de l’après-midi la garnison courageuse était à court de munitions.


  Vers 18h, la 1re brigade de la division Donzelot attaqua la Haye-Sainte. Cette brigade fut probablement soutenue par la brigade Pégot de la division Durutte. Les demandes d’envoyer des munitions spécifiques aux carabines, faites par Baring, restèrent vaines.


  Baring comprit alors qu’il lui était impossible de défendre sa position et il donna l’ordre de se retirer sur la ligne de Wellington. Baring et les hommes qui avaient survécu réussirent à quitter vers 18h30 La Haye-Sainte et à rejoindre leur propre ligne.


  Napoléon avait fait sauter la serrure et ouvert le passage à sa Garde pour le spectacle final.


  Pour détourner la menace de l’ennemi, le général Alten donna l’ordre aux 5e et 8e bataillons KGL de se rendre à La Haye-Sainte et de contre-attaquer les Français. Pour le faire, ces bataillons devaient franchir un espace de quelques centaines de mètres, où des charges des cuirassiers français étaient à craindre.


  Quand le colonel Ompteda, qui les commandait, objecta la difficulté d’exécuter ce mouvement, parce qu’il redoutait la présence de la cavalerie française, le prince d’Orange obligea Ompteda à obéir à l’ordre de Alten. Ompteda se mit à la tête de ses bataillons et donna l’ordre de le suivre. Les cuirassiers français attaquèrent et sabrèrent le bataillon qui subit le sort de celui de Klencke. Ompteda fut parmi les tués.


  La prise de La Haye-Sainte permit à Ney d’avancer l’infanterie et l’artillerie et de faire feu sur la brigade Ompteda qui fut à peu près éliminée. Comme la brigade Kielmansegge essuya elle aussi des pertes considérables, la ligne, tenue par ces deux brigades, devenait donc très vulnérable.


  Grâce à la prise de La Haye-Sainte, Ney avait la possibilité de chasser de la sablière le 95e. En même temps, à droite, Durutte essayait de prendre les fermes de La Papelotte et de La Haye, positions défendues par ce qui restait de la brigade de Saxe-Weimar.


  L’ARRIVÉE DES PRUSSIENS SUR LE CHAMP DE BATAILLE


  Les troupes de Blücher se rendirent au champ de bataille par deux routes à des moments différents.


  Le corps d’armée de Bülow y arriva dans l’après-midi et fut dirigé sur Plancenoit. Zieten rejoignit l’aile gauche de Wellington plus tard à la fin de l’après-midi.


  De bonne heure, le 18 juin, Bülow reçut l’ordre de Gneisenau de mettre son corps d’armée en route pour se rendre à la Chapelle Saint-Lambert en passant par Wavre. Le plan était d’attaquer le flanc droit de l’armée française. Un regard sur la carte de Ferraris montre que la route de Chapelle Saint-Lambert-Plancenoit était tout indiquée pour servir d’axe d’opération. La distance entre Dion-le-Mont et Plancenoit est d’environ vingt kilomètres. En tête, partit à 5h le 18 juin la 15e brigade du lieutenant général Losthin. Le train avait été envoyé à Louvain pour ne pas gêner la brigade. La 16e brigade du colonel Hiller se mit en mouvement à 6h. Le déplacement se montra très difficile. Les routes boueuses ralentissaient la vitesse. Il fallait passer à Wavre par un pont étroit. De plus, partout bivouaquaient les autres corps de Blücher. Un incendie à Wavre bloqua aussi quelque temps le passage.


  Les défilés de Saint-Lambert freinant leur avance, ce ne fut qu’à 10h que l’avant-garde de Bülow arriva à Chapelle-Saint-Lambert. La distance entre la tête et la queue de son corps était de dix kilomètres. Hiller y arriva à 14h (311).


  Que devait faire Bülow? Les ordres de Gneisenau étaient sans équivoque: avancer jusqu’à Chapelle-Saint-Lambert, vérifier l’état de la situation afin de savoir où se trouvait l’ennemi et si Wellington avait accepté la bataille. Or, ce qu’il voyait devant lui, c’étaient une descente à pic, des chemins difficilement praticables pour son artillerie et une forêt qui lui bouchait la vue. En plus, il n’avait aucune information sur ses adversaires. Il est donc compréhensible qu’il ait agi avec prudence. Sachant que l’ennemi ne pouvait être bien loin, il fit quitter la formation de marche et adopter la colonne d’attaque profonde, un déploiement qui coûtait beaucoup en temps.


  De la lisière du bois de Fichermont, des cavaliers prussiens reconnaissaient le terrain. Une patrouille prit contact avec un escadron de Vivian. Grâce à cette rencontre Wellington sut que l’armée prussienne était dans les environs.


  Comme Blücher ne savait pas où se trouvaient exactement les Français et qu’il ne voulait pas courir le risque d’être surpris sur ses flancs, il fit reconnaître le terrain devant lui.


  Rassuré, une heure plus tard, par le renseignement que ses ennemis étaient trop loin pour l’inquiéter et qu’ils n’occupaient pas le bois de Paris, il donna l’ordre de passer le ruisseau la Lasne et de marcher vers Plancenoit. Le passage des défilés de la Lasne causa de très grandes difficultés à l’artillerie prussienne et ralentit considérablement la marche au canon du corps de Bülow.


  La vitesse de marche était moins de 2 kilomètres à l’heure. Enfin, vers 16h les brigades Losthin et Hiller de Bülow arrivèrent au champ de bataille et elles s’établirent à l’orée du bois de Paris à une distance de 3500m de Plancenoit.


  Les soldats prussiens étaient bien fatigués. Depuis 5h du matin, ils marchaient sur un chemin étroit et souvent raviné. Des bouchons, des arrêts, reprendre la marche, la faim et la soif, tout ceci rendait pénible l’avance du corps prussien.


  Vers 13h, de son poste de commandement à Rossomme, Napoléon vit des mouvements dans la direction de Chapelle-Saint-Lambert, éloignée d’une dizaine de kilomètres de Rossomme (312).


  Il savait que, dans cette direction, se trouvaient Blücher et Grouchy. Prussiens ou Français, grâce à son expérience, il devait savoir combien de temps il fallait aux troupes signalées pour arriver sur le champ de bataille. Certainement plusieurs heures!


  Bien vite les doutes, quant à la nationalité des troupes vues de loin, disparurent. Devant lui, sur sa table, était dépliée la carte de Ferraris ou celle de Capitaine, Napoléon distingua le chemin de la Lasne, menant à Plancenoit, l’axe d’opération probable des Prussiens. La première chose à faire était d’envoyer en mission de reconnaissance un détachement de hussards de Marbot. Un hussard prussien, fait prisonnier, révéla qu’il s’agissait de l’armée de Blücher.


  À ce moment, l’Empereur ne pouvait changer son plan, car ses troupes avaient pris leurs emplacements de combat et la bataille était sur le point de commencer.


  Pour l’instant, la menace sur son flanc droit n’était pas encore trop sérieuse. Dans le pire des cas, Blücher aurait besoin de plusieurs heures pour devenir dangereux. Et l’Empereur espérait que Grouchy serait au bon moment sur place pour contrecarrer les intentions de Blücher.


  Il donna à Domon et à Subervie l’ordre de se rendre sur le flanc droit pour observer l’ennemi (313).


  Dans de nombreux textes, on peut lire que l’Empereur renforça aussi son flanc droit par le corps d’armée de Lobau (effectif de 10000 hommes).


  Malheureusement on ignore quand Napoléon a donné ses ordres pour exécuter ce mouvement.


  Au début de la bataille, le VIe corps de Lobau se trouvait à l’ouest de la chaussée. Vers 14h30, il fut déplacé à l’est de la chaussée pour soutenir le Ier corps d’armée de Drouet d’Erlon (314).


  D’après le colonel Combes-Brassard, chef d’état-major du VIe corps d’armée de Lobau, des troupes débouchaient du côté de Ohain et de Saint-Lambert vers 15h30:


  «Incertain encore sur la nature et les intentions de ces troupes, je m’approchai d’elles pour reconnaître leurs mouvements. Bientôt je vis que cette colonne était prussienne et manœuvrait pour se porter sur nos flancs et sur nos derrières, de manière à couper à l’armée française la retraite sur Gennappe et le pont de la Dyle (315).»


  Ceci changea tout pour Lobau, car il n’était plus question de soutenir le Ier corps d’armée, mais de repousser les Prussiens qui avançaient.


  Le maréchal de camp Salle, qui commandait l’artillerie de Drouet d’Erlon, remarqua sur l’action du corps d’armée de Lobau:


  «Enfin, le feu de l’ennemi se ralentit, tout nous paraissait pencher en notre faveur.


  L’Empereur nous faisait dire que Grouchy débouchait sur notre droite quand nous entendîmes le canon de ce côté. L’Empereur s’était trompé ou nous trompait. Nous ne tardâmes pas à apprendre que c’étaient les Prussiens qui venaient de passer entre notre droite et la gauche de Grouchy pour nous déborder. Le 5e corps (le VIe corps) n’eut que le temps de se former en potence (en équerre) et de résister aux troupes ennemies qui menaçaient nos communications (316).»


  Lobau prit position à deux kilomètres de la chaussée de Bruxelles à droite et à gauche du chemin de Plancenoit. Cette position était bien choisie. Le point central était le point le plus haut du chemin et aux flancs se trouvaient des bois. Aller plus loin dans la direction du bois de Paris avait été impossible par le fait que le temps lui en manquait.


  À 16h30 les Prussiens débouchèrent du bois de Paris, Losthin à droite, Hiller à gauche du chemin de Plancenoit, qui servait d’axe d’opération. Au loin, les Prussiens aperçurent le clocher de Plancenoit, point de mire de leur avance.


  Les escadrons de lanciers et de chasseurs à cheval de Domon et de Subervie attaquèrent la cavalerie prussienne qui précédait le corps de Bülow. Mieux entraînés que leurs adversaires, ils battirent les Prussiens.


  Entre-temps, l’artillerie de Bülow s’était positionnée à la lisière du bois de Paris et tirait sur la cavalerie française qui se replia sur le corps de Lobau. Les tirailleurs prussiens en profitèrent et avancèrent.


  Les mouvements sur le flanc droit de l’armée française n’échappèrent pas à l’attention de l’Empereur. C’est pourquoi il envoya son aide de camp, le général Simon Bernard, vers la droite (317). Bernard se rendit dans la première ligne où des officiers lui dirent avoir vu au lointain une colonne qui s’approchait. Le général s’aventura en avant et constata qu’il s’agissait de Prussiens. Puis il se hâta pour apporter à l’empereur la mauvaise nouvelle (318). Cependant l’Empereur faussa le rapport de Bernard.


  Pour ranimer le courage de ses soldats, Napoléon envoya La Bédoyère à Ney pour lui dire que Grouchy était sur le point d’arriver et pour répandre cette fausse nouvelle parmi les troupes, ce qui regonfla leur enthousiasme (319). Ce mensonge pieux ne dura qu’un temps. Une fois la vérité connue, Ney fut mis en fureur.


  Entre 17h et 18h l’artillerie prussienne et l’artillerie française tiraient l’une sur l’autre, mais vers 18h l’artillerie prussienne l’emporta. Pendant les combats qui se développaient, le général Gneisenau suivait de près l’avance de la brigade de Hiller (320). Quand un boulet de canon brisa le fémur droit de son cheval, l’animal tomba, l’entraînant dans sa chute. Celui-ci réussit à se libérer et demanda un autre cheval. Il continua sa route après avoir demandé à Hiller de tuer sa pauvre monture blessée. Sous la pression des Prussiens dont le nombre s’accroissait, Lobau dut se retirer à Plancenoit. Dans les rues du village, Prussiens et Français se battaient avec acharnement. Mais les Prussiens l’emportèrent et prirent le village.


  Bien que les Prussiens eussent la supériorité numérique sur les Français– plus de 30000 contre 10000–, il ne faut pas oublier que la petitesse du théâtre des opérations limitait le nombre de troupes engagées.


  Pour Napoléon, la situation était si critique qu’il dut engager des bataillons de sa Garde pour arrêter les Prussiens. En effet, la ligne de retraite de Napoléon par La Belle Alliance, les Quatre-Bras et Charleroi, donc la chaussée de Bruxelles-Charleroi se trouvait être menacée.


  L’Empereur donna donc vers 18h45 au général Duhesme l’ordre de reprendre avec huit bataillons de la Jeune Garde le village de Plancenoit. Une fois repris, il fallut à nouveau laisser le village aux Prussiens. Ensuite, deux bataillons de la Vieille Garde en chassèrent les ennemis.


  Dans les combats de Plancenoit, le général Duhesme qui commandait la Jeune Garde, fut mortellement blessé. Fait prisonnier, il expira le 20 juin à Vieux-Genappe, malgré les soins qu’il reçut de Bieske, le chirurgien de Blücher.


  C’était en vain car, à 20h30, Plancenoit était reconquis par Bülow. Entre-temps, plus au nord, des bataillons prussiens de Zieten avaient pris contact avec l’extrémité de l’aile droite de Wellington.


  En raison de l’avance de Bülow, Napoléon devait se battre sur deux fronts à partir de 16h30: d’abord la ligne de bataille de 3 kilomètres qui allait de Hougoumont à La Papelotte et ensuite la percée sur son flanc droit vers Plancenoit par Bülow, suivi par le corps de Zieten dont la tête de la colonne se trouvait à 18h à Ohain.


  L’AVANCE DE ZIETEN


  Le Ier corps de Zieten était en action depuis l’aube du 15 juin et, par conséquent, il était ce matin du 18 juin très fatigué. En réalité il n’y avait que la 1re brigade (division) de 5500 hommes en état d’être engagée. À midi, Zieten reçut l’ordre de marcher via Froidmont à Ohain pour renforcer l’aile gauche de Wellington. Son approche allait permettre à Wellington de faire glisser les brigades Vandeleur et Vivian de l’aile gauche au centre droit.


  L’avant-garde, la brigade Steinmetz, du Ier corps de Zieten, approcha Ohain à 18h. Le lieutenant-colonel Reiche, chef de l’état-major de Zieten, y rencontra Müffling qui insista pour soutenir l’aile gauche de Wellington. Reiche courut vers l’avant-garde pour faire accélérer l’avance, puis il se rendit chez Saxe-Weimar pour lui dire que des renforts étaient sur le point d’arriver, et rejoignit son avant-garde. En arrivant, il apprit qu’un aide de camp de Blücher, le capitaine Scharnhorst, avait transmis l’ordre de ne plus continuer, mais de prendre la direction de Plancenoit pour soutenir Bülow. Au moment où Reiche et Scharnhorst se querellaient sur ces ordres contradictoires, Zieten arriva et décida de marcher vers l’aile gauche de Wellington. Après 19h30, Steinmetz attaqua les Français au sud de Smohain.


  LA CHARGE FINALE, DÉNOUEMENT PRÉVISIBLE D’UN DRAME


  Dans l’après-midi, Wellington déplaça les unités qui se trouvaient en quelque sorte en réserve derrière la ligne principale pour remplir les vides ou soutenir les troupes qui couraient le risque d’être culbutées.


  Quand il comprit que son aile droite ne risquait plus d’être contournée et que c’était surtout son centre qui était menacé, il donna à Hill l’ordre de rapprocher du centre les divisions de Clinton, comprenant les brigades Adam, Du Plat et H. Halkett, et celle de Chassé, comprenant les brigades d’Aubremé et Detmers.


  La brigade Du Plat dut avancer jusqu’à l’enceinte d’Hougoumont. La brigade H. Halkett fut placée en soutien derrière Du Plat. La brigade Adam occupa la place sur la droite de la brigade Maitland.


  Sur son aile droite il fit avancer la division de Chassé. Faisait partie de la division la batterie de Krahmers qui allait jouer un rôle important dans la défaite de la Garde. De l’arrière vinrent quatre bataillons de Brunswick.


  Comme son aile gauche serait certainement soutenue par les Prussiens qui menaçaient déjà Plancenoit, il lui fut possible de déplacer des unités de l’est à l’ouest vers son centre droit.


  Le contingent de Vincke arriva au centre droit et fut positionné en arrière des débris des brigades Ompteda et Kiellmansegge. Les six régiments de Vandeleur et de Vivian quittèrent l’aile gauche et prirent position derrière le centre droit.


  Sur le centre droit étaient postées, de droite à gauche, les brigades Du Plat, H. Halkett et Adam de la division Clinton, la brigade Maitland de la division Cooke, la brigade C. Halkett de la division Alten, Brunswick, Kruse, Kielmansegge et Ompteda.


  La brigade Lambert, cantonnée à Gand, n’avait reçu que le 17 juin l’ordre de marcher à Bruxelles. À 10h le 18 juin, elle arriva à Waterloo puis partit au Mont-Saint-Jean. À 15h30 elle se trouvait près de l’orme de Wellington.


  Au début de la soirée, l’armée de Wellington, très éprouvée, disposait encore d’assez de forces pour pouvoir résister aux attaques des Français.


  L’armée de Blücher était, elle aussi, engagée dans la bataille. Le corps d’armée de Bülow se battait à Plancenoit et menaçait d’enfoncer le flanc droit de l’armée française. Le corps d’armée de Zieten débouchait à Ohain et était en contact avec l’aile gauche de Wellington. Quant aux effectifs, les Alliés étaient largement supérieurs aux Français. Leur moral était meilleur que celui de leurs adversaires.


  Une démoralisation croissante rendait les Français sensibles aux faux bruits tels que:


  «Nous sommes trahis, par des officiers supérieurs comme Grouchy qui s’est vendu aux Anglais, un colonel a été touché et de son shako sont tombées 200 cocardes blanches (insignes du roi), on a trouvé des proclamations du roi LouisXVIII qui promet pardon, oubli et conservation des grades et des emplois (321).»


  Pour couronner le tout, il y eut la désertion d’un officier français. Il s’agissait du capitaine Du Barail du 2e Carabiniers qui s’était rendu à l’armée de Wellington où il avait révélé l’attaque de la Garde. Lachouque en frémissait encore d’indignation en 1952, quand il écrivit:


  «Enfin, un officier du 2e Carabiniers de Napoléon vient d’arriver dans les lignes du 52e (Brigade Adam), casqué et cuirassé d’or et d’argent; il a dit au colonel Sir J. Colborne du 52e et au Colonel Fraser (322): “Ce bougre de Napoléon va vous assaillir avec la Garde”. Ce renseignement, donné par un traître, dont il faut oublier le nom, est capital… (323)»


  L’enseigne William Leeke, porte-drapeau du 52e régiment nota qu’un officier français vint vers 19h30 et se rendit à John Colborne (324). Comme c’était le cas pour d’autres défections, il est douteux qu’elle ait pu influencer le cours des combats, car, d’un côté, le temps entre la défection et le début de l’attaque était trop bref pour pouvoir prendre des mesures appropriées et, de l’autre, les commandants alliés avaient déjà une vue claire de la situation.


  Grâce à la prise de La Haye-Sainte à 18h30, Napoléon avait maintenant assez d’espace pour lancer une attaque d’infanterie contre le centre droit de Wellington qui devait être fort affaibli par les charges de Ney. Et autre avantage, il pouvait faire avancer son artillerie.


  Napoléon jouait là sa dernière carte. Dans un ultime effort, il fit donner sa fameuse Garde. Mais combien de troupes d’élite étaient encore disponibles pour cette attaque?


  Contre les Prussiens, huit bataillons de la jeune Garde et deux de la vielle Garde se battaient à Plancenoit.


  Un bataillon de chasseurs était placé au Caillou pour protéger le grand quartier général. Le commandant de ce bataillon était le néerlandais Duuring. Deux bataillons, postés à Rossomme, servaient de réserve.


  Restaient pour l’attaque finale au total huit bataillons, à savoir:


  
    	
      le 1/3e Grenadiers (500 hommes),

    


    	
      le 4e Grenadiers (520 hommes),

    


    	
      le 1/3e Chasseurs (521 hommes),

    


    	
      le 2/3e Chasseurs (507 hommes),

    


    	
      le 4e Chasseurs (841 hommes) (325),

    


    	
      ensuite les trois bataillons: le 1/2e Grenadiers (500 hommes), le 2/1er Chasseurs (625 hommes) et le 2/2e Chasseurs (575 hommes).

    

  


  Au moment de la charge, la Garde serait soutenue par les attaques de ce qui restait des corps d’armées de Reille, de Drouet d’Erlon et de la cavalerie qui devraient attaquer toute la ligne entre Hougoumont et la Papelotte.


  L’attaque débuta par la canonnade habituelle. Le feu de cette artillerie était concentré sur les lignes de Wellington entre Hougoumont et La Sainte-Haye. Jean-Baptiste Duchand de Sancey se distingua avec sa batterie. Il commandait l’artillerie à cheval de la Garde.


  Les colonnes d’attaque furent précédées par des tirailleurs. À côté des colonnes, l’artillerie à cheval avançait.


  La musique militaire de la Garde accompagnait les bataillons au début de leur avancée le soir du 18 juin.


  «Alors, écrivit le capitaine Levavasseur, cent cinquante musiciens descendirent en tête de la Garde, en faisant entendre les marches triomphales du Caroussel (326).»


  Les huit bataillons, désignés pour l’attaque, se mirent en colonne entre La Belle Alliance et la maison Dekoster, à 1200 mètres de la ligne de Wellington.


  Selon le plan de l’Empereur, l’attaque aurait lieu en deux vagues.


  La première comptait cinq bataillons (3000 hommes), commandés par Ney. La seconde comprenait trois bataillons (2000 hommes).


  L’Empereur marcha en tête jusqu’au point entre La Belle Alliance et La Haye-Sainte. Puis il passa le commandement à Ney.


  En colonnes massives, la Garde, 5000 hommes, avança sous le roulement des tambours, accompagnée par l’artillerie à cheval et précédée de tirailleurs.


  Dans la vision de Victor Hugo, l’avance de la Garde était impressionnante.


  «Derrière un mamelon la Garde était massée,


  La Garde, espoir suprême et suprême pensée!


  “Allons, faites donner la Garde!”, cria-t-il;


  Et chasseurs, grenadiers aux guêtres de coutil,


  Dragons que Rome eût pris pour des légionnaires,


  Cuirassiers, canonniers qui traînaient des tonnerres,


  Portant le noir colback ou le casque poli


  Tous, ceux de Friedland et ceux de Rivoli,


  Comprenant qu’ils allaient mourir dans la fête,


  Saluèrent leur dieu, debout dans la tempête,


  Leur bouche, d’un seul cri, dit: “Vive l’Empereur!”


  Puis, à pas lents, musique en tête, sans fureur,


  Tranquille, souriant à la mitraille anglaise,


  La Garde impériale entra dans la fournaise (327).»


  De loin, Wellington a pu les observer, mais dans leur approche, les replis de terrain et les fumées épaisses les cachaient à sa vue.


  Quand il fit jouer son artillerie, les boulets, les obus et la mitraille de cette artillerie firent carnage mais, imperturbables, les grenadiers et les chasseurs continuèrent à marcher sur le terrain boueux, parsemé de cadavres et de blessés des attaques antérieures.


  L’intention était d’attaquer avec les cinq bataillons en échelons. Cependant, dans l’approche, ces cinq bataillons se divisèrent en deux colonnes: deux bataillons se jetèrent sur Halkett et Brunswick, les trois autres sur Maitland.


  La première colonne, conduite par Ney, se composait du 1/3e Grenadiers et du 4e Grenadiers. Le 1/3e régiment culbuta le Brunswickois et repoussa les 30e et 73e régiments de Halkett. Un mouvement de fuite fut arrêté par les cavaliers de Vivian. Les 33e et 69e régiments de Halkett subirent l’attaque du 4e Grenadiers et commencèrent à perdre pied.


  Derrière la ligne était postée la division Chassé, comprenant les brigades d’Aubremé et Detmers, qui, jusque-là, n’avait pas encore participé aux combats.


  Chassé jugea la situation dangereuse et fit avancer la demi-batterie du capitaine Ch.-F. Krahmer de Bichin qui ouvrit un feu nourri. Les bataillons de la Garde, décimés entre autres par la batterie de Krahmer, furent confrontés à la contre-attaque de la brigade Detmers, forte de 3000 hommes. En nombre, la brigade était bien supérieure aux deux bataillons de la Garde, dont les soldats, encore jeunes, manquaient d’expérience, et les vétérans étaient à bout de souffle. La force de ces bataillons de la Garde se trouvait donc déjà bien réduite.


  La deuxième colonne trouva sur sa route les brigades Maitland et Adam de la division de Clinton. Quand elle passa la crête, un drame se produisit.


  Wellington avait posté son infanterie sur l’arrière-pente, couchée par terre dans les hauts blés, invisible pour les attaquants.


  En face des grognards des deux bataillons du 3e Chasseurs, se trouvait la brigade de Maitland en ligne sur quatre rangs.


  Pendant la canonnade de 45 minutes, qui précéda l’attaque de la Garde, les soldats de Maitland avaient cherché refuge dans un chemin creux. Puis, ils reprirent leurs positions de combat.


  Entre-temps, la division Donzelot attaqua les brigades Kruse et Halkett à l’ouest de la chaussée de Bruxelles. Ce qui restait des divisions Quiot et Marcognet harcela le centre gauche de Wellington. À leur droite, la division Durutte s’était emparée des fermes La Haye et Papelotte et devait résister aux attaques de Zieten.


  Quand la Garde attaqua, Detmers fit avancer trois bataillons et participa à la contre-attaque. Ce jour-là, les pertes de la division Chassé furent de 800 hommes.


  Quand les chasseurs français parurent sur la crête, les soldats de Maitland se levèrent et ouvrirent le feu, à une distance de moins de 50 mètres. Ce fut le carnage.


  Les Français hésitèrent et, dans la confusion, ils firent des efforts pour se déployer.


  Dans ce tumulte, le lieutenant-colonel Saltoun du 1er Foot Guards lança ses hommes à la baïonnette contre les Français. Grâce à l’appui du 4e Chasseurs, l’ordre revint dans les rangs du 3e Chasseurs, mais pas pour longtemps.


  Au moment où la Garde commença à reculer, le lieutenant-colonel Colborne fit tourner le 1er bataillon du 52e régiment de l’infanterie légère et attaqua le flanc gauche de la Garde. Ce mouvement signifia le coup de grâce et déclencha la débandade.


  Les cinq bataillons avaient livré pendant 20 minutes une lutte corps à corps. Les pertes furent terribles: 2200 morts et blessés (328).


  À 20h30, Wellington donna à ses troupes l’ordre d’avancer et de repousser les Français. Les cavaleries légères de Vivian, de Vandeleur et de Ghigny partirent en avant, à la poursuite des ennemis en fuite.


  Dans la confusion, les officiers français essayaient de former des carrés pour se protéger contre les assauts de la cavalerie ennemie. Un des généraux qui tentait cette manœuvre impossible, était Cambronne. Comme on demandait au carré des 2/1e Chasseurs de se rendre, le général Cambronne aurait répondu par un mot cinglant de cinq lettres, «merde», connu désormais comme «le mot de Cambronne». D’après d’autres sources, il se serait servi d’une phrase plus polie: «La Garde meurt, elle ne se rend pas (329).» Cependant, la réalité était plus prosaïque. Quand son carré se délita, Cambronne se retrouva seul et, de plus, grièvement blessé. William Halkett le vit, galopa sur lui pour le sabrer, mais Cambronne fit signe de vouloir se rendre. Halkett le fit prisonnier, mais, quand le cheval de Halkett fut touché par un coup de feu et tomba, Cambronne prit «French leave», en français «filer à l’anglaise» et s’échappa. Halkett réussit à mettre debout son cheval, reprit Cambronne et chargea un sergent de ramener son prisonnier à l’arrière.


  Au sud de La Belle Alliance, probablement non loin de Rossomme, les tirailleurs prussiens rencontrèrent les soldats de Wellington.
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  À 22h, Wellington et Blücher se retrouvèrent à La Belle Alliance et se congratulèrent.


  Lors de la rencontre des Anglais et des Prussiens, selon le sergent-major Edward Cotton, les orchestres militaires des Prussiens jouaient le God save the king dont la mélodie était celle d’un hymne religieux français (330).


  Les Prussiens se chargèrent de la poursuite, tandis que l’armée de Wellington, épuisée, s’occupait des blessés et allait bivouaquer.


  Cette poursuite se termina vers 2h le 19 juin. Les militaires et leurs chevaux étaient épuisés (331).


  LA DÉROUTE


  À la nuit tombante, le champ de bataille offrait une spectacle dantesque.


  Des haillons de fumée flottaient dans l’air. L’odeur de la poudre brûlée irritait les narines des survivants. Le crépitement des armes à feu et les cris des cavaliers vainqueurs à la poursuite des fuyards se faisaient entendre. Sur le sol, pêle-mêle des milliers de morts et de blessés étaient foulés par les soldats français, qui craignaient d’être faits prisonniers et dont plus d’un se souvenait de ces terribles pontons– des navires hors d’usage–, de véritables prisons flottantes dans lesquels les Anglais avaient récemment enfermés leurs prisonniers de guerre.


  Non sans raison, ils croyaient aussi que les Prussiens, qui les poursuivaient, ne donneraient pas quartier, mais sabreraient tous ceux qu’ils rattraperaient.


  Il courait des bruits qui enlevaient toute envie de se rendre: «On disait d’ailleurs que les prisonniers devaient être envoyés en Sibérie ou à Botany-Bay (332).»


  «Quel spectacle affligeant, dit Mauduit, nous eûmes sous les yeux depuis le champ de bataille à Genappe! Une multitude de blessés, ne voulant ni retourner aux pontons, ni tomber au pouvoir des Prussiens qui, dans l’enivrement d’une victoire inespérée, faisaient rarement quartier, nos blessés redoublaient d’efforts pour se traîner sur la route suivie par les débris valides de l’armée, mais bientôt épuisés de fatigue et de besoin, et n’ayant même pu recevoir les premiers appareils d’ambulance, ils tombaient pour être achevés par les uhlans et les hussards de Bülow (333).»


  Le rapport de Gneisenau du 20 juin 1815 donne une impression vivante de la retraite de l’armée impériale.


  «La chaussée présentait l’image d’un immense naufrage. Elle était couverte d’une quantité innombrable de canons, de caissons, de chariots, de bagages, d’armes et de débris de toute espèce… Le clair de lune favorisait beaucoup la poursuite des Français (334).»


  Dans cette confusion, ici et là, les généraux essayaient tantôt avec succès, tantôt en vain, de faire prendre des formations défensives afin d’organiser une retraite en bon ordre.


  Voyant que tout était perdu, Napoléon, qui s’était réfugié dans un carré de la Garde, monta sur son cheval et retourna à Paris, où il arriva le 21 juin. Malgré la défaite à Waterloo, il croyait que tout n’était pas encore perdu. Bien vite il dut se convaincre qu’il n’avait plus de chance de sauver le trône impérial.


  Le 22 juin, il abdiqua. Le 15 juillet, il monta à bord du Bellerophon et commença sa traversée à Sainte-Hélene où il arriva le 16 octobre. Sa captivité allait achever une vie aussi tumultueuse que sanglante et glorieuse.
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  LES COMBATS DE WAVRE


  Le corps de Thielemann avait pour mission d’arrêter Grouchy devant Wavre et de couvrir ainsi les mouvements des autres corps. Tandis que se déroulait le drame de Waterloo, à Wavre Grouchy remportait la dernière victoire de l’Empire.


  Vers 16h le 18 juin, le maréchal avait atteint Wavre, défendu par Thielemann avec 16000 Prussiens.


  Grouchy, disposant de 32000 hommes (335), fit plusieurs tentatives vaines pour s’emparer des ponts sur la Dyle. Le matin du 19 il réussit à prendre pied sur la rive gauche de cette rivière. Thielemann, forcé de se retirer, se replia dans la direction de Louvain pour passer la nuit à Saint-Achterode.


  À ce moment, Grouchy savait que l’Empereur avait été forcé de livrer bataille à Waterloo. Quand il apprit la défaite à Waterloo par un officier, venu des Quatre-Bras, à 11h le 19 juin, il se dirigea vers Namur. Là, il fut attaqué par PirchI, qui devait lui couper la route de retraite vers la France. PirchI fut repoussé et Grouchy put rentrer le 21 juin à Givet en France.


  CHAPITRE 9

  

  En guise de bilan


  


  


  LES MORTS ET LES BLESSÉS


  Des milliers de morts étaient couchés pêle-mêle par terre sur le charnier de Waterloo. Donner un chiffre exact du nombre des pertes humaines est difficile faute de renseignements précis. Les blessures étaient très diverses, allant de l’éraflure et l’estafilade jusqu’à des blessures gravissimes.


  Sur des effectifs de 188680 combattants, on estime qu’il y eut 10813 tués et 35295 blessés.


  Il est impossible de dire combien de combattants sont morts, après la bataille, des suites de leurs blessures mais, d’après Evrard, le plus grand spécialiste des services sanitaires à Waterloo, il faut ajouter au chiffre des tués le 18 juin, 3000 à 4000 blessés qui mourront plus tard (336).


  Ainsi le capitaine James Poole, qui reçut un coup de sabre dans la figure et, ne supportant plus cette blessure, se suicida en 1817 en prenant une dose d’opium (337).


  La blessure du capitaine Percival du 1er Foot Guards fut des plus terribles. Une balle lui avait arraché les dents et les gencives de sorte que toute sa bouche avait disparu. Grâce aux soins, il survécut et put rejoindre son régiment à Londres. À cause de sa blessure il fallait le nourrir uniquement avec de la bouillie de gruau et du bouillon. Trois ans après Waterloo, il mourut n’ayant que la peau et les os (338).


  Le général Duhesme sembla avoir eu de la chance. Blessé dans les combats de Plancenoit, il fut transporté à l’auberge du Roy d’Espagne à Genappe où il fut soigné. Quand Blücher y passa la nuit du 18 au 19 juin, la présence de Duhesme fut remarquée et son uniforme révéla son grade. Il fut soigné par Bieske, le chirurgien de Blücher, mais Bieske ne réussit pas à sauver la vie de Duhesme.


  Dans la charge finale de la Garde, le major Angelet qui commandait un bataillon du 3e régiment de chasseurs, fut gravement blessé. Malgré tous les soins qu’il reçut à Bruxelles, il expira deux mois plus tard. Dans la même bataille tombèrent ses deux autres frères.


  La poésie de Victor Hugo Après la bataille évoque dans un seul vers l’ambiance sinistre:


  «Le champ couvert de morts sur qui tombait la nuit.»


  Après la bataille, dans la nuit, le terrain était occupé par des soldats et des civils à la recherche de butin. Ils dépouillaient les blessés, y compris de leurs vêtements.


  Le 19 juin, le capitaine Mercer fut témoin de ce spectacle hideux:


  «De nombreux paysans s’agitaient, activement occupés à dépouiller les morts et peut-être à achever les malheureux qui respiraient encore. Je vis de ces gens trébuchant positivement sous leur énorme charge de vêtements, etc., qu’ils avaient récoltés (339).»


  Cependant, d’autres venaient chercher leurs camarades disparus, enterrer les morts et secourir les blessés. Le capitaine anglais Harry Ross-Lewin, de la brigade de Kempt, nota:


  «Des groupes d’hommes s’activaient sur le champ de bataille à évacuer les blessés et à enterrer les morts, beaucoup de ces derniers étaient totalement nus; un sergent du 12e Dragons légers se trouvait avec sa section occupée, là où notre gauche avait été placée; quand j’arrivai à lui, il venait de trouver deux corps de jeunes cornettes de son régiment qu’il avait cherchés pendant longtemps (340).»


  Les officiers, surtout ceux des Alliés, tombés morts à Waterloo, eurent souvent des tombeaux, édifiés par leurs familles.


  Certains furent enterrés sur le champ de bataille même et déterrés plus tard pour être ensevelis ailleurs. Le corps de Picton fut d’abord enterré à Waterloo, puis à Saint-George (Londres) et, en 1859, dans la cathédrale Saint-Paul à Londres.


  Les soldats morts étaient enterrés dans des fosses communes, du moins en principe.


  Sur le champ de bataille, l’enterrement d’un aussi grand nombre de morts posait un problème, résolu par l’incinération des cadavres.


  Longtemps après la bataille les os furent déterrés, broyés et utilisés comme fertilisants. Les dents servaient pour les prothèses dentaires, nommés «dents de Waterloo». Ces dents étaient très recherchées, surtout celles des jeunes soldats, en bon état du fait de leur jeunesse et de leur pauvreté qui ne leur avait pas fait consommer des choses sucrées.


  Remarquable fut l’enterrement de la cantinière Marie Tête-de-Bois, l’amie du vieux grenadier Chactas. Quand le 1er régiment de la Garde impériale attendait le 18 juin, un boulet de l’artillerie adverse tua la pauvre femme. Les grenadiers lui creusèrent une tombe à côté de la chaussée et y mirent une croix de deux branches prises dans une haie. Ils y attachèrent un écriteau portant les mots:


  «Ci-git Marie, cantinière au 1er régiment de grenadiers à pied de la vieille garde impériale, morte au champ d’honneur, le 18 juin 1815, à 2h après-midi (341).»


  LES BLESSÉS


  Le grand nombre de blessés a créé de gros problèmes aux services sanitaires, inaptes à traiter autant de blessés.


  Napoléon apportait toujours beaucoup d’attention aux blessés.


  Près de Ligny, il laissa sur place, le 16 juin, le contingent de Girard destiné à s’occuper des blessés. Le 18, il fit installer des postes de pansement à La Belle Alliance et au Caillou. À la ferme de Monplaisir se trouvait la grande ambulance avec le médecin en chef Robert. Cependant, la déroute du 18 juin et le grand nombre des blessés empêchèrent ce service sanitaire de fonctionner selon les attentes.


  Wellington avait pris ses précautions, car le 17 juin, le maire de Bruxelles, le baron J. Vanderlinden d’Hooghvorst, donna l’information suivante:


  «Le maire de la ville de Bruxelles, chambellan de S.M. le roi des Pays-Bas, prévient le public que le grand hôpital général de l’armée alliée a été établi aujourd’hui en cette ville; les personnes qui auraient du vieux linge ou de la charpie, sont priées d’en faire tout de suite le dépôt chez MM. les curés de leurs paroisses respectives. L’humanité qui a toujours caractérisé les habitants de Bruxelles assure le succès de l’appel qui lui est fait (342).»


  Pendant la bataille, l’Anglais John Gunning qui avait installé à Mont-Saint-Jean un poste de secours, opérait un très grand nombre de blessés.


  Immédiatement après la bataille, James Robert Grant, chef des services de santé de Wellington, Karl von Graefe, chef-chirurgien de Blücher et S.J. Brugmans, inspecteur-général des services de santé de l’armée néerlandaise, arrivé le 19 juin à Waterloo, étaient de bons organisateurs. Immédiatement après la bataille, ils commencèrent à coordonner les activités pour secourir les blessés.


  Et il y avait de quoi faire. Du 15 au 20 juin, 62500 blessés étaient éparpillés dans les zones de combat entre Charleroi, Ligny, les Quatre-Bras, Wavre et Waterloo (343). La déroute ayant mis fin au fonctionnement des services de santé français, c’était aux Alliés qu’incombait la responsabilité de soigner leurs adversaires.


  Brugmans fit publier une instruction pour les habitants de Bruxelles sur la manière de traiter les blessés. Ces habitants se sont distingués par l’attention et les soins apportés à ces malheureux. Comme les hôpitaux étaient pleins, les églises et les écoles, mais aussi nombre de demeures privées accueillaient ces blessés et les bénévoles se dévouaient à les soigner.


  Dans l’église Saint-Étienne à Braine-l’Alleud fut installé le 19 juin un hôpital de secours.


  Les mésaventures de certains blessés font encore dresser les cheveux sur la tête, mais illustrent bien les horreurs de la guerre.


  Frederick Ponsonby, un cousin lointain de William Ponsonby, commandait le 12e régiment de Light Dragoons de la brigade Vandeleur. Dans les charges contre la division de Durutte, il fut touché, par plusieurs coups de sabre et de lance. Il tomba de son cheval et resta immobilisé dans la boue. De temps en temps il perdait conscience. Deux fois il fut pillé par un «fricoteur». Dans la soirée, invisible à leurs yeux, les cavaliers prussiens le foulèrent en chargeant. Par miracle il resta en vie. Vers minuit un soldat anglais le trouva et le protégea jusqu’à 6h du matin, quand il fut transporté à Waterloo où il reçut les premiers soins. Après une longue convalescence, il guérit complètement.


  Un autre blessé légendaire était le baron Sourd, blessé de deux coups de baïonnette au bas-ventre à Iéna le 14 octobre 1806 et de plusieurs coups de sabre à la tête à Eylau le 7 février 1807. Ces blessures n’avaient pas entamé son moral, car, dans la campagne de Waterloo il se distingua de nouveau. Son certificat médical dans son dossier établi par le chirurgien-major au 2e régiment de lanciers en dit long:


  «Il reçut six coups de sabre le 17 juin 1815. Le 1er, dont la cicatrice existe sur le pariétal droit.


  Le second à la face antérieur et supérieur de l’orbite au-dessus du sourcil gauche.


  Le 3e, long de 5 pouces, à la partie supérieure de l’omoplate gauche.


  Les 3 autres bien plus graves étaient situés, l’un à la face antérieure du poignet droit et pénétrait profondément l’articulation, l’autre à la face postérieure de la même extrémité et divisait toutes les capsules articulaires. Le 3e beaucoup plus considérable était situé au coude droit, mettait à nu toute l’articulation et partageait l’humérus dans sa largeur. La gravité de ses blessures nécessita l’amputation du bras au tiers inférieur. Malgré l’affaiblissement total du colonel par la perte considérable de sang avant et après l’opération, malgré les douleurs occasionnées par les différentes contusions qu’il reçut sous les pieds des chevaux au moment de diverses charges de cavalerie, la guérison du Baron Sourd s’est opérée en l’espace d’un mois jour pour jour, époque à laquelle il se remit à la tête de son régiment (344).»


  Ses exploits ont eu un retentissement digne de ce foudre de guerre. Le peintre Horace Vernet l’a célébré sur une de ses toiles. Mauduit a enjolivé l’affaire en écrivant:


  «Le colonel Sourd amputé quelques moments avant par le baron Larrey, ce bras, un des plus redoutables de l’armée française, fut enterré avec les honneurs militaires, par son régiment sur le champ de bataille même (345).»


  Une heure après l’amputation, aux dires de Mauduit, le colonel Sourd se remit à la tête de son régiment et fournit une nouvelle charge sur les Anglais.


  Il est clair que Mauduit exagère, cela n’empêche pas que Sourd ait fait une forte impression sur ses contemporains.


  D’ailleurs, Thiers a cru aussi dans les hauts exploits de Sourd qui dépassaient l’imagination et donc la réalité.


  «Dans ces diverses rencontres, le colonel Sourd, le modèle des braves, se couvrit de gloire. Avec un bras haché de coups de sabre et à moitié séparé du corps, il s’obstina à rester à cheval.


  Il n’en descendit que pour subir une amputation qui ne diminua ni son ardeur, ni son courage, car, à peine amputé, il se remit en selle, et commanda son régiment jusque sous les murs de Paris (346).»


  Les lecteurs de Thiers ont certainement avalé sans regimber ce bon morceau d’héroïsme sans bornes.


  Un autre blessé remarquable fut Jean Hornn, originaire de Bergen-op-Zoom aux Pays-Bas. Jean Hornn était le cocher de la berline de Napoléon. Après le départ de l’Empereur, Hornn conduisit la berline à Genappe dans un effort de la sauver. Là il fut attaqué par des Prussiens. Il resta six jours sans soins médicaux, puis un officier anglais le fit transporter à un hôpital à Bruxelles où on lui amputa le bras droit. Un mois plus tard il fut envoyé à Ostende. Après quelque temps il y retrouva sa liberté.


  Le prince d’Orange fut un blessé chanceux. Touché légèrement au bras, il jouissait des soins médicaux des Anglais John R. Hume et George Hyde. Le 19 juin, Constant Rebecque put rassurer le roi GuillaumeIer en lui écrivant que la blessure n’était pas dangereuse et que l’état de sa santé était aussi bon qu’on pouvait l’espérer d’une telle blessure.


  En commémoration de cet événement, fut construite sur la place où il avait été blessé, la butte du Lion, le plus grand monument à Waterloo.


  LES PRISONNIERS DE GUERRE


  Bien que l’histoire des prisonniers de guerre de la campagne de Waterloo soit encore à écrire, nous essayerons de décrire rapidement leur situation.


  Dans l’armée anglaise, le général-major Barnes était responsable des prisonniers, comme le maréchal de camp Georg Friedrich Dentzel l’était dans l’armée française.


  En principe, le sort des prisonniers de guerre ne devait pas être mauvais.


  Le général prussien Carl von Decker remarqua:


  «Traiter les prisonniers de guerre sans humanité, les humilier, les laisser manquer de nourriture, etc. Tout cela est contre le droit des gens, et il n’y a que des nations barbares qui puissent en agir ainsi (347).»


  Le Français De Brack était de son avis:


  «Veiller à ce que les prisonniers soient traités avec la plus grande douceur; qu’ils ne manquent de rien de ce qu’on peut leur procurer; que leurs habits, leurs manteaux leur soient conservés; qu’il ne leur soit fait aucune insulte; mais s’ils tentent de s’échapper, faire un exemple (348).»


  En général, les officiers étaient nettement mieux traités que les soldats.


  Pourtant au plus fort de la lutte, les massacres de ceux qui voulaient se rendre n’étaient pas rares. Du côté français, on a reproché aux Prussiens d’avoir tué des Français qui étaient hors d’état de se défendre, mais la mise à mort de William Ponsonby a choqué les Alliés.


  Au moment d’être fait prisonnier, le militaire, du plus simple soldat au général, était forcé de rendre ses biens et les vainqueurs faisaient une bonne récolte de montres, d’objets de valeur et d’argent.


  Le général Lobau se rendit à un Anglais et dut lui remettre sa montre.


  Le commandant Jolyet, blessé à Hougoumont le 18 juin, fut transporté à Genappe où il fut capturé par les Prussiens dans la maison où on le soignait et il reçut le traitement d’un prisonnier de guerre.


  «Il faisait à peine jour lorsqu’on frappa à notre porte à coups redoublés. Il fallut bien ouvrir: alors un officier et un sous-officier prussiens entrèrent et m’obligèrent à leur remettre ma montre et une partie de mon argent (le reste était caché dans une de mes chaussures); ils prirent aussi mes épaulettes et tout ce qui avait quelque valeur; en me dépouillant, ils avaient l’air de dire que j’étais trop heureux qu’ils voulussent me laisser la vie (349).»


  Après cette visite, d’autres Prussiens entrèrent, le fouillèrent, lui prirent ses bretelles, sa cravate, sa ceinture, sa chemise, «mais on eut la magnanimité de me laisser ma capote et ma culotte».


  Le célèbre chirurgien Larrey n’échappa à la mort que de très peu après sa capture. Dans la déroute, son cheval fut touché par une balle et désarçonna son cavalier. En passant, un Prussien lui donna deux coups de sabre, l’un à la tête, l’autre à l’épaule. Hors de conscience, Larrey tomba à terre. Revenu à lui, il retrouva son cheval et continua sa route dans la pleine obscurité de la nuit. À l’aube, il se vit entouré d’un détachement de Prussiens et se rendit. Selon la coutume du moment, les Prussiens le fouillèrent et lui prirent son argent, ses objets de valeurs et une partie de ses vêtements. Puis, ils voulurent le fusiller quand un médecin prussien passa et le reconnut. Ce médecin, dans le passé, avait suivi les cours de Larrey à Berlin. Ainsi, Larrey eut la vie sauve. Sur l’ordre de Blücher il fut conduit à Louvain, où il eut la possibilité de s’occuper des blessés à Bruxelles.


  L’exhibition des prisonniers pouvait servir à montrer à ses propres troupes qu’on était victorieux. Ainsi, Napoléon fit, le 15 juin, défiler les Prussiens pris au début de la campagne (350).


  LE NOMBRE DES PRISONNIERS


  Dans l’ensemble, ce sont les Français qui ont fait le moins de prisonniers. Dans la déroute, beaucoup de ces prisonniers ont pu apparemment s’échapper comme, par exemple Lützow.


  Au début de la campagne quelques centaines de Prussiens se sont fait prendre. Les premiers prisonniers de guerre furent 200 Prussiens, pris au nord de Walcourt, tôt dans le matin du 14 juin par l’avant-garde de la cavalerie française du corps de Vandamme (351). Le colonel Bro se rappela:


  «Le 15, à 3h du matin, mon régiment partit de Solre-sur-Sambre et arriva vers 4h du soir à Bienne. Il prit position derrière le gros du Ier corps campé autour de Gosselies. Le général Pajol était entré à Charleroi pour y enlever quinze cents prisonniers; et les Prussiens de Ziethen fuyaient devant nous (352).»


  D’après Mauduit, aux combats des Quatre-Bras furent faits prisonniers 172 Anglais et Hanovriens et 750 Hollandais, Belges et Brunswickois (353).


  Les Alliés avaient fait beaucoup plus de prisonniers que Napoléon.


  Nous estimons leur nombre entre 7000 et 10000.


  Dans la déroute le soir du 18 juin, quelques milliers de Français se sont rendus.


  Le 19 juin, Wellington écrivit à lord Bathurst qu’il y avait déjà à Bruxelles 5000 prisonniers et qu’on en attendait encore 2000 (354).


  Dans la charge de l’Union Brigade deux à trois mille Français furent faits prisonniers par la cavalerie anglaise. Les officiers remirent leurs sabres. Ils furent escortés par l’infanterie néerlandaise (355).


  Il faut tenir compte dans les chiffres que, dans la confusion des combats, la captivité de beaucoup de prisonniers a été de courte durée.


  Ce fut certainement le cas de quelques Français, pris aux Quatre-Bras. Pendant les combats qui y furent livrés, quelques centaines de Français avaient été faits prisonniers de guerre. Conduits par un détachement commandé par le capitaine Clements, ils furent amenés à Waterloo et enfermés dans une grange et la cour d’une grande ferme. Clements avait placé des sentinelles, mais pas le long d’un haut mur qui fermait la cour. Pendant la nuit, un groupe de prisonniers plaça une charrette contre ce mur, l’escaladèrent et s’échappèrent. Les sentinelles furent alarmées, tirèrent sur les fugitifs et en tuèrent et blessèrent une douzaine (356).


  Dans la charge de l’Union Brigade, le caporal Canler fut fait prisonnier et désarmé. Peu après, la cavalerie française contre-attaqua et les Anglais abandonnèrent leur prisonnier qui se jeta dans un champ de blé. Puis, il reprit la direction de la ligne française et vit un officier de dragons anglais tué dans la mêlée.


  «Un coup de sabre lui avait fendu la tête et la cervelle avait jailli hors du crâne. À la poche de son gousset pendait une superbe chaîne en or; quelle que fut la précipitation de ma fuite, je m’arrêtai un instant pour m’emparer de cette chaîne et d’une belle montre aussi en or. Les Anglais m’avaient dépouillé de mon sac et de mes armes, j’appliquai la loi du talion (357).»


  Deux officiers français du corps de Drouet d’Erlon eurent beaucoup de chance, car ils furent faits prisonniers par le lieutenant Scheltens de la brigade Bijlandt. Scheltens les protégea en constatant qu’ils étaient des francs-maçons (il les avait vu faire le signe de la franc-maçonnerie).


  «J’ai protégé deux officiers français dans cette débâcle. Ils m’avaient fait le signe maçonnique, je les ai fait conduire hors des lignes, sur les derrières. On ne les a pas dépouillés, comme cela arrive toujours; pas toujours par le fait de ceux qui se battent, mais plus tard, par les “fricoteurs”. Ces deux officiers sont arrivés à Bruxelles sains et saufs. Il était fort avantageux pour les officiers de cette époque de s’affilier à une loge maçonnique. Cela permettait d’établir des relations agréables avec les notabilités des villes dans lesquelles on était envoyé en garnison, et cela assurait en temps de guerre des protections utiles (358).»


  Ils furent bien accueillis à Bruxelles. Ils n’étaient pas les seuls, car d’autres Français, après la bataille, erraient dans la région et essayaient de se soustraire à la captivité. Plusieurs circulaires de l’autorité municipale invitaient les habitants à faire connaître les endroits où se trouvaient encore des Français (359).


  Dans la confusion de la déroute, beaucoup de prisonniers alliés réussirent à s’évader. Ce fut, entre autres, le cas du lieutenant H.W.J.A. Van Uchelen, servant dans le 4e régiment dragons légers de la cavalerie néerlandaise. Il fut pris le 17 juin à Nivelles et interné à Charleroi (360). Il est fort probable qu’il a été bien accueilli par les Français, car il avait servi comme sergent-major dans un régiment de cuirassiers de la Garde et avait participé à la campagne de Russie en 1812. Au moment de la déroute, ses gardiens ne prirent pas soin de lui et Van Uchelen se retrouva libre. C’est lui qui s’empara du portefeuille du baron Fain (361).


  Les prisonniers prussiens, enfermés à Laon, eurent moins de chance. Ils ne furent libérés que le 8 août, quand la garnison française se rendit aux Alliés.


  Pour Wellington, naturellement, la situation était différente.


  Pendant l’attaque contre l’aile gauche de Wellington, 3000 Français furent faits prisonniers. Comment les conduire à l’arrière? Kempt, qui avait succédé à Picton, en avait la responsabilité. Cette tâche fut confiée à la milice néerlandaise. Ils furent conduits à la caserne du Petit-Château à Bruxelles (la caserne Ansillon), où ils furent traités sur le même pied que les soldats des Alliés.


  Plus tard ils furent transférés à Coevorden aux Pays-Bas (362). Dans cette ville, on aménagea un dépôt pour les prisonniers de guerre français.


  D’autres prisonniers furent transportés par bateaux à Ostende et ensuite en Angleterre. Un premier départ eut lieu le 24 juin. Parmi eux se trouvaient Lobau, Cambronne, les colonels Carré et Genty (363). Le 29 juin, un autre contingent partit de Bruxelles pour Anvers. D’autres prisonniers suivirent.


  Au Mans, Fleuriot publia en novembre 1815 une liste de centaines de prisonniers français, détenus en Angleterre (364). Le deuxième traité de Paris du 20 novembre 1815 régla le retour en France de tous ces prisonniers, qui commençaient à rentrer depuis la fin de décembre 1815.


  «Tous les prisonniers faits pendant les hostilités, de même que tous les otages qui peuvent avoir été enlevés ou donnés, seront rendus dans le plus court délai possible. Il en sera de même des prisonniers faits antérieurement au Traité du 30 mai 1814 et qui n’auraient point encore été restitués.»


  Le commandant Jolyet, par exemple, rentra en France le 29 décembre, heureux de la fin de sa captivité, mais rempli de rancune à l’égard des Anglais qui avaient traité les prisonniers comme des criminels.


  LE SORT DES FIDÈLES DE NAPOLÉON


  Après la rentrée du roi à Paris le 7 juillet 1815, la poursuite de ceux qui avaient soutenu Napoléon et avaient donc trahi la royauté de LouisXVIII, commença. Dans la proclamation de Cambrai, rédigée le 27 juin 1815 par Talleyrand et Beugnot, LouisXVIII y déclara: «Je promets, moi qui n’ai jamais promis en vain, de pardonner aux Français tout ce qui s’est passé depuis mon départ de Lille (365).»


  Par ce départ il faut comprendre le moment où LouisXVIII quitta Lille pour se réfugier à l’étranger à Gand.


  Pour éviter la vengeance du roi, certains militaires se réfugièrent à l’étranger. Ceux qui se trouvaient emprisonnés en Angleterre, échappèrent aussi à la vengeance du roi. Réhabilités plus tard, certains continuèrent leur carrière militaire et obtinrent même le maréchalat (366). Emprisonnement et bannissement du royaume furent le sort de fidèles de l’Empereur.


  Parmi ceux qui payèrent de leur vie leur décision de rejoindre Napoléon, il y eut le maréchal Ney et le colonel La Bédoyère. Ce dernier avait été le premier à rejoindre avec son régiment Napoléon à son retour d’Elbe. Il fut condamné à mort et fusillé le 29 août 1815.


  Ney, arrêté le 3 août, dut comparaître devant la Chambre des Pairs (367) qui fut chargée par LouisXVIII de juger le maréchal. Le 6 décembre 1815, Ney fut condamné à mort. Un point de discussion avait été de décider si «le brave des brave» devrait mourir sous la guillotine comme un criminel, ou s’il devrait subir «la mort militaire». Un seul pair vota pour la guillotine.


  Le 7 décembre, le peloton d’exécution fusilla le maréchal Michel Ney, prince de la Moskowa. Le lieutenant général Despinois, commandant la première Division Militaire, envoya au ministre de la Guerre Clarke le rapport suivant:


  «Monseigneur


  J’ai l’honneur de rendre compte à Votre Excellence que l’arrêt de la Chambre des Pairs, portant condamnation de l’ex-maréchal Ney à la peine de mort, a reçu son exécution aujourd’hui courant, à 9h¼ du matin, sur la partie du boulevard d’Enfer située entre le jardin du Luxembourg et l’Observatoire.


  Le condamné a été extrait à 9h de la chambre où il était détenu; il est monté en voiture, accompagné de deux officiers de gendarmerie et du curé de Saint-Sulpice, dont il avait d’abord rejeté avec une sorte de mépris le ministère consolateur et qu’il a ensuite redemandé de son propre mouvement, avec des témoignages de résignation.


  Conduit au lieu du supplice sous l’escorte d’un détachement de grenadiers royaux de la Roche Jacquelin, d’un piquet de gendarmerie, d’un autre piquet de gardes nationales à cheval et de la compagnie des sous-officiers vétérans de service du Luxembourg, il a refusé en arrivant sur le terrain, de se mettre à genoux et n’a point voulu permettre qu’on lui bandât les yeux; et ce qu’il y a d’inconcevable, c’est qu’en mourant ainsi en soldat, il a osé protester encore de son innocence, comme si la trahison dont il s’est rendu coupable n’eut pas été aussi manifeste aux yeux de l’Europe qu’à ceux de la France.


  Le corps du condamné a été relevé quelques instants après l’exécution et déposé à l’hospice de la Maternité pour y être gardé jusqu’à ce que l’officier de l’état-civil s’en empare et le remette aux parents.


  Le nombre des spectateurs était peu considérable et la plus parfaite tranquillité a régné pendant toute la nuit et règne encore dans Paris (368).»


  CONCLUSION


  


  


  L’analyse de la bataille de Waterloo exige de naviguer entre plusieurs écueils. Le premier est la fascination exercée par la bataille elle-même. Elle produit une interprétation des événements du 18 juin sans s’imprégner du fait que, quelques jours avant cette date, les différents protagonistes ignoraient où, quand et comment ils allaient agir.


  Le deuxième est celui des sources. Il faut bien distinguer ce qui a été dit avant et après le 18 juin. Que penser, par exemple, des explications que Napoléon a données à Sainte-Hélène, dans lesquelles il a fait croire que sa défaite était due à la mauvaise exécution de ses ordres?


  Une autre difficulté consiste au flou relatif à la transmission des ordres pendant toute la campagne. Beaucoup ont été donnés verbalement et n’ont pas laissé de traces dans les archives.


  Enfin, les protagonistes étaient des hommes de métier et d’une grande expérience qui savaient juger les situations. Quand Napoléon fit son tour de reconnaissance le 18 juin, il vit les positions de l’artillerie de Wellington et remarqua des mouvements de troupes. Il savait évaluer les distances, les durées et ses possibilités.


  L’historien actuel, si bon rat d’archives qu’il puisse être, n’a pas la formation professionnelle de Napoléon, de Wellington et de Blücher.


  Ce qui était quasi-certitude pour ces militaires, ne peut qu’être très difficilement appréhendé avec des documents a fortiori incomplets ou imprécis.


  En raison de ses nombreuses campagnes, Napoléon s’est couvert de gloire. Toutefois, ses succès reposaient-ils sur un système élaboré dont on pourrait tirer des leçons ou bien son art était-il beaucoup moins systématisé que ce qu’il avançait lui-même?


  On a attribué à l’Empereur un génie militaire peu commun. Or, ce sont souvent les circonstances qui l’obligèrent de réagir à l’improviste. Pour le juger, il faudrait distinguer ses projets prémédités de ses actions improvisées.


  Ce qui complique le jugement, c’est que, après les événements, il a essayé de faire croire que tout s’était déroulé comme prévu.


  Dans Le fil de l’épée Charles de Gaulle avait bien perçu cet aspect:


  «Les chefs militaires de la Révolution, puis ceux de l’Empire, que ces idées avaient imprégnés, trouvèrent dans leur mépris du dogmatisme une bonne préparation au succès.


  Il ne fut jamais question d’un corps de doctrines dans la Grande Armée. Saisir les circonstances, s’y adapter, les exploiter, telle fut la base des conceptions de Napoléon. On chercherait en vain dans ses plans et dans ses ordres l’ombre même d’une théorie du procédé (369).»


  Ce jugement s’applique bien à la campagne de Waterloo.


  L’objectif stratégique de Napoléon était de prendre Bruxelles pour enclencher un processus politique au niveau international qui lui aurait été favorable. Il espérait que la population de la Belgique se prononcerait pour lui, que la cour de Saint James à Londres changerait sa politique, qu’il naîtrait un climat pour négocier, et qu’en France bien sûr, toute la population soutiendrait le trône impérial.


  Ainsi, la prise de Bruxelles pourrait provoquer une scission politique entre les Alliés. Sur sa route, il aurait à faire d’abord avec Blücher, puis avec Wellington. Comme le démontre sa lettre du 14 juin à son frère Joseph, il s’agissait pour lui ou bien de livrer bataille ou bien de forcer Blücher à se retirer. Il ne projetait pas de batailles rangées, mais il se fiait à sa tactique habituelle de mouvements et de combats pour faire impression et déstabiliser ses adversaires.


  En nous limitant à la Campagne de Waterloo, nous croyons que l’Empereur a réagi intuitivement en fonction des situations changeantes, sans avoir un plan fixé d’avance, ce qui est contraire aux idées de nombreux historiens. Dans son célèbre livre sur Waterloo, Henry Houssaye conclut:


  «Le plan initial de la campagne de 1815 et même les mouvements qui en furent le développement étaient parmi les plus belles conceptions stratégiques de Napoléon. Tout échoua par des fautes d’exécution dont quelques-unes sont imputables à l’Empereur, un grand nombre à ses lieutenants (370).»


  Sur les intentions de Napoléon, Hubert Camon, en suivant Las Cases, écrivit:


  «Il (i.e. Napoléon) prendra sa position centrale par un coup offensif sur le point de réunion des deux armées à Charleroi. Son plan est de percer la ligne des deux armées à Charleroi, point de leur jonction; manœuvrant avec rapidité et habileté, il pouvait espérer les séparer et de les attaquer isolément. Il trouva ainsi dans les secrets de l’art des moyens supplémentaires qui lui tinrent lieu des 100000 hommes qui lui manquaient (371).»


  De nos jours encore, les adeptes du génie anticipateur de l’Empereur sont manifestement présents.


  Villepin écrit:


  «L’Empereur compte pénétrer par Charleroi, point de jonction entre les deux armées alliées, en avançant en trois colonnes comme à son habitude; la gauche tournée contre les Anglais, la droite contre les Prussiens, lui au centre avec la masse principale qu’il enverra successivement contre les deux adversaires (372).»


  Damamme fit remarquer:


  «Finalement, la dispersion de ses adversaires– donc leur fragilité– a décidé l’Empereur à privilégier l’offensive: il coupera les deux armées pour les battre séparément avant qu’elles n’aient pu se concentrer… La première proie à avaler, ce sera Blücher, car l’Empereur, qui connaît bien ses adversaires, le sait: le vieux soudard– toujours bon pied bon œil malgré ses soixante-treize ans– mettra plus d’ardeur à voler au secours de Wellington que celui-ci, toujours circonspect et égoïste comme tout bon Anglais, ne manifestera d’empressement à soutenir son allié (373).»


  C’est une présentation tout à fait fausse de la situation.


  Ces textes insistent sur trois aspects: la vulnérabilité des Alliés par la dispersion de leurs unités, l’attaque au point de jonction pour séparer les armées de Wellington et de Blücher, l’intention de battre les deux armées l’une après l’autre.


  LA DISPERSION DES ALLIÉS


  Plus d’un auteur a dit que Napoléon a consciemment profité de la grande dispersion des troupes cantonnées en Belgique.


  «Napoléon, dit Damamme, à ce moment, n’ignore rien des positions de ses adversaires. Surtout il a noté la faiblesse du dispositif de l’ennemi: la trop grande dispersion de ses troupes (374).»


  Pour des nécessités logistiques, les unités de Wellington et de Blücher étaient dispersées dans les semaines précédant la campagne de Waterloo. Il convient de savoir si cette dispersion a été néfaste aux opérations des Alliés et si Wellington a eu assez de temps pour concentrer son armée.


  Le duc n’a pu prendre la décision de concentrer son armée qu’au moment où il était sûr des intentions de Napoléon, ce qui explique le moment tardif de ses décisions. Il a réussi à barrer la route à Ney aux Quatre-Bras et à retomber sur Waterloo. Ses divisions Picton, Alten, la brigade de Van Merlen et le corps de Brunswick se sont trouvés à temps aux Quatre-Bras. La dispersion des unités n’a donc pas empêché Wellington d’intervenir au bon moment (375).


  LE POINT DE JONCTION


  Quant au point de jonction, rien ne permet de penser que Napoléon savait où ce point se trouvait. Clausewitz avait déjà émis des doutes sérieux sur la théorie du point de jonction.


  «Tous les écrivains qui ont écrit sur cette campagne, commencent par dire à ce sujet: “il se jeta entre les deux armées pour les séparer”. Mais il n’y a aucune idée claire au fond de cette expression devenue terminus technicus dans le langage militaire. L’intervalle entre deux armées ne peut être un objectif d’opérations; il serait très malheureux qu’un capitaine comme Bonaparte, qui a affaire à un adversaire deux fois plus fort, au lieu de se porter, toutes forces réunies, sur une des moitiés de l’ennemi, frappe dans l’intervalle vide et donne ainsi un coup d’épée dans l’eau (376).»


  Malgré tout cela, dans les publications après la bataille, les auteurs ont propagé l’idée de l’attaque sur le point de jonction et l’ont décrétée vérité irréfutable.


  De fait, le 14 juin, Napoléon ignorait où se trouvait la ligne de jonction. Au cours de l’opération, il tomba sur les Prussiens et prit ses décisions en se basant sur la situation du moment. Chasser Blücher était devenu son premier objectif.


  Sa conviction était qu’à son apparition et après avoir donné quelques coups à droite et à gauche, ses adversaires allaient filer à l’anglaise.


  LES BATAILLES D’ANÉANTISSEMENT


  Partout on peut lire que Napoléon avait le plan de détruire les deux armées alliées l’une après l’autre. Récemment encore, Alessandro Barbero fit remarquer:


  «Si Napoléon était entré en Belgique, attaquant le premier les deux armées ennemies qui s’amassaient aux frontières de la France, c’était précisément pour les affronter et les battre séparément; laisser enfuir les Anglais maintenant et permettre qu’ils s’unissent aux Prussiens revenait à voir s’évanouir l’objectif de la campagne. L’Empereur préférait donc voir Wellington s’arrêter pour livrer combat le long de la dorsale de Mont-Saint-Jean plutôt que de le voir prolonger la marche de ses hommes épuisés dans l’obscurité de la nuit (377).»


  Nous pensons qu’il est faux d’attribuer à Napoléon l’intention de détruire ces armées l’une après l’autre. Bien entendu, si l’on se fie aux arguments post-fabriqués de Las Cases et de Gourgaud qui ont prêté leur plume à l’Empereur, on obtient une idée falsifiée de certains aspects de la réalité. Pour approcher le plus possible la vérité, il vaut mieux tenir compte du style de la guerre napoléonienne et du cours des événements au moment où ils se sont produits.


  Napoléon cherchait toujours à éviter une bataillé rangée, parce qu’il considérait son issue trop incertaine. Il préférait manœuvrer. C’est exactement ce qu’il tâchait de faire en 1815.


  «Car, c’est bien à tort que l’on a écrit que Napoléon recherchait avant tout une bataille générale; ce qu’il voulait c’était surprendre l’ennemi en flagrant délit de retraite pour se débarrasser de lui sans affaire générale (378).»


  Les adhérents de la théorie des deux batailles d’anéantissement passent facilement sous silence que l’Empereur avait des connaissances fort lacunaires des positions de ses adversaires. Qu’on pense à l’ordre donné à Ney, le matin du 16 juin.


  Si l’on admet que les deux batailles d’anéantissement appartiennent aux mythes, il devient possible d’expliquer l’attitude de Napoléon le matin du 16 juin.


  LA NAISSANCE D’UN MYTHE


  Quelle est l’origine du plan napoléonien si cher encore à David Chandler, Villepin, Damamme et à tant d’autres?


  Dans le Mémorial de Sainte-Hélène est évoqué le soi-disant plan de campagne de Napoléon qui a exercé une si grande attraction sur les historiens.


  «L’art avec lequel les mouvements des divers corps d’armée, note Las Cases, ont été dérobés à la connaissance de l’ennemi, au début de la campagne, ne saurait être trop remarqué. Le maréchal Blücher et le duc de Wellington ont été surpris; ils n’ont rien vu, rien su de tous les mouvements qui s’opéraient près de leurs avant-postes.


  Pour attaquer les deux armées ennemies, les Français pouvaient déborder leur droite, leur gauche et percer leur centre.


  Dans le premier cas, ils déboucheraient par Lille et rencontreraient l’armée anglo-hollandaise; dans le second, ils déboucheraient par Givet et Charlemont et rencontreraient l’armée prusso-saxonne. Ces deux armées resteraient réunies, puisqu’elles seraient pressées l’une sur l’autre, de la droite sur la gauche et de la gauche sur la droite. L’Empereur adopta le parti de couvrir ses mouvements par la Sambre et de percer la ligne des deux armées à Charleroi, point de leur jonction, manœuvrant avec rapidité et habileté. Il trouva ainsi dans les secrets de l’art militaire des moyens supplémentaires qui lui tinrent lieu de cent mille hommes qui lui manquaient. Ce plan fut conçu et exécuté avec audace (379).»


  Le général Gourgaud, qui refléta dans ses écrits les idées de Napoléon, remarqua en 1818:


  «Dans la nuit du 14 au 15, des espions, de retour au quartier général, annoncèrent que tout était tranquille à Namur, à Bruxelles, et même à Charleroi; ce qui fit concevoir l’espoir de séparer les deux armées ennemies et de les combattre l’une après l’autre. C’était déjà un succès obtenu que les mouvements de l’armée française, depuis deux jours, eussent été dérobés à l’ennemi, et que celui-ci fût encore dans ses cantonnements (380).»


  Il est évident que Napoléon a communiqué à ses fidèles à Sainte-Hélène ce plan de campagne imaginé a posteriori.


  Résumons ce qui s’est passé d’après nous. Napoléon a voulu occuper Bruxelles pour provoquer un changement au niveau politique.


  À Ligny, il a été forcé par les circonstances de se battre contre l’armée prussienne.


  Aux Quatre-Bras, Wellington lui a barré la route de Bruxelles. Pour faire sauter ce verrou, il s’est battu contre l’armée de Wellington, qui a toujours opéré en accord avec Blücher. Quand Blücher s’est replié sur Wavre, Wellington a fait la même chose sur Waterloo pour opposer un front continu des deux armées.


  Ensuite Wellington a imposé à Napoléon la bataille de Waterloo et ce n’était pas Napoléon qui a cherché l’armée de Wellington pour la détruire.


  LA SURPRISE STRATÉGIQUE


  La surprise stratégique du 14 juin a été hautement louée. Nous l’avons vu, cette concentration n’avait pas échappé à l’attention des Alliés. En effet, Napoléon a essayé de surprendre ses adversaires en réunissant l’armée du Nord le 14 juin, mais ses adversaires savaient que l’armée française se concentrait autour de Maubeuge. Blücher, le premier concerné, avait pris dès le soir du 14 juin les mesures nécessaires. Wellington, pour sa part, n’a pu donner des ordres sur l’instant, car il lui manquait les renseignements nécessaires pour comprendre les intentions de Napoléon.


  Quel était le temps de réaction disponible? Wellington et Blücher avaient-ils la possibilité de prendre les mesures nécessaires? Voici quelques questions auxquelles il faut trouver des réponses. L’histoire démontre clairement que leurs réactions ont été couronnées de succès.


  UN BAL QUI A FAIT BEAUCOUP DE BRUIT POUR PEU DE CHOSES


  Dans presque toutes les descriptions de la campagne de 1815, figure le bal de la duchesse de Richmond. Cet événement frivole est en outre le sujet tout trouvé pour les films historiques, les évocations vivantes des romanciers et des poètes de la veille de la bataille.


  La présentation est bien connue. Insoucieux, Wellington et ses généraux dansent. Tout à coup, un messager, couvert de boue, entre et informe le duc de l’invasion de Napoléon. L’alarme est donnée, tous les danseurs quittent le bal en toute hâte.


  Or, avant de paraître au bal, Wellington, informé de l’offensive française, avait déjà mis en marche son armée.


  Dans le salon du duc de Richmond, il aurait demandé à voir une carte. En regardant la grande carte géographique, il se serait interrogé sur l’axe des opérations de Napoléon et sur la manière de collaborer avec Blücher. Ce qui est curieux, c’est que Wellington ne se soit pas rendu immédiatement à son quartier général qui se trouvait plus ou moins à côté de la salle du bal.


  D’après certains témoins, le duc aurait désigné sur la carte le village de Waterloo comme lieu du champ de bataille futur, mais c’est encore un des mythes de Waterloo. Longtemps avant la bataille, le duc avait reconnu les possibilités défensives du Mont-Saint-Jean et il avait mis Blücher au courant.


  Pour le cours des événements, le bal n’a donc eu aucune importance.


  LES QUATRE-BRAS


  Il ne fait aucun doute que Wellington était bien décidé à livrer bataille aux Quatre-Bras; en effet, il y avait concentré son armée le soir du 16 juin, tout en pouvant tenir sa promesse à Blücher de le soutenir.


  Pour bien comprendre la situation, il est nécessaire de connaître les ordres de Wellington. Ceux-ci ont toujours été distribués par De Lancey, mais ne sont connus que fort partiellement.


  En réalité, la série d’ordres du 15 juin, donnés entre 17h et 19h ne sont pas de vrais ordres mais un mémorandum pour De Lancey. Dans la nuit, un flux d’ordres a circulé du bureau de De Lancey aux unités.


  Au cours de la nuit, grâce aux renseignements reçus, le duc les a adaptés en fonction des changements de situation.


  Plusieurs historiens prétendent que Constant Rebecque et Perponcher avaient pris l’initiative d’occuper le carrefour des Quatre-Bras en dépit de l’ordre de Wellington de réunir la division à Nivelles. Cependant, bien avant le 16 juin, au quartier général de Wellington, on s’était rendu compte de l’importance de ce carrefour, autour duquel était cantonnée la brigade de Saxe-Weimar. À 18h le 15 juin, il y avait déjà eu des escarmouches à Frasnes. Il était donc clair qu’il fallait défendre ce carrefour. Constant Rebecque et Perponcher n’ont pas pris d’initiatives, mais ont donné des preuves de leur compétence, ainsi que d’autres commandants, en s’adaptant à la situation.


  Quand on loue Constant Rebecque et Perponcher de ne pas avoir exécuté le soi-disant ordre de Wellington de concentrer la 2e division à Nivelles, il faut s’interroger sur le comportement des autres commandants. Cooke qui commandait la 1re division britannique eut l’ordre de concentrer sa division à Ath, mais il le fit à Enghien, ce qu’on passe sous silence. Certaines unités de cavalerie d’Uxbridge étaient cantonnées aux environs de Tournai. Elles ne se concentrèrent pas à Ninove.


  À notre avis, le memorandum a été pris pour des ordres, d’où le malentendu.


  Il est probable que les ordres définitifs différaient du memorandum.


  Jusqu’au matin du 16 juin, Wellington était dans l’incertitude quant à l’axe de l’effort principal de Napoléon. En effet, il y avait trois chaussées qui menaient à Bruxelles: la chaussée de Mons-Braine-le-Comte-Hal, celle de Mons-Nivelles et celle de Charleroi-les Quatre-Bras. Eu égard à l’emplacement de son armée, il devait s’occuper des axes éventuels Braine-le-Comte-Bruxelles et Nivelles-Bruxelles. Après avoir constaté le matin du 16 juin que les Quatre-Bras étaient l’axe de l’effort principal de son adversaire, il a commencé à y concentrer son armée.


  On a reproché à Wellington d’avoir concentré à Hal 17000 hommes qui, par conséquent, n’ont pas participé à la bataille de Waterloo. Ce sont des reproches infondés, car Wellington avait de bonnes raisons de ne pas négliger Hal sur la route de Mons à Bruxelles. Il était, à ses yeux, possible que l’Empereur dont il redoutait les manœuvres, se servît de cet accès vers Bruxelles.


  L’hypothèse que Wellington fit occuper Hal pour couvrir une retraite éventuelle vers les ports ne tient pas debout si l’on ne connaît pas les intentions de Wellington à ce sujet. La route d’Anvers restait d’ailleurs toujours disponible. Une retraite vers Anvers nous paraît plus logique qu’une retraite vers Ostende.


  Le 17 juin, Wellington avait concentré toute son armée aux Quatre-Bras. Si Blücher n’avait pas été forcé de se replier sur Wavre, il aurait réuni le matin du 17 juin ses quatre corps d’armée à Sombreffe, car Bülow aurait eu le temps de le rejoindre.


  LE COMPORTEMENT DE NAPOLÉON APRÈS LA BATAILLE DE LIGNY


  Le matin du 17 juin, Napoléon s’est contenté de passer en revue ses soldats, de réfléchir et d’attendre des renseignements sur ses ennemis, ce qui a été critiqué par certains historiens. Cependant, si l’on admet que l’Empereur ne cherchait pas à tout prix une bataille contre Wellington, qu’il espérait que le duc se retirerait au-delà de Bruxelles et qu’il ne savait naturellement pas qu’il y aurait le 18 juin une bataille à livrer, son comportement devient fort compréhensible.


  Ses soldats, après des marches et des combats, avaient besoin de repos. Quant à lui, il avait besoin de renseignements. Passer en revue les troupes était un excellent moyen pour soutenir et remonter le moral des soldats.


  LA BATAILLE DE WATERLOO


  Napoléon a voulu déclencher l’attaque à 9h du matin, mais comme nous avons vu, le gros de son armée n’avait pas encore occupé sa position de combat.


  Homme de métier, il connaissait la vitesse des déplacements et l’on se demande pourquoi il a chargé son armée d’une mission impossible.


  Manque de renseignements, incompréhension de la situation ou élan de la dernière chance?


  Plus tard, à Sainte-Hélène, il a suggéré que l’état du terrain, détrempé par les pluies incessantes, rendait impossible la manœuvre de l’artillerie et empêchait de profiter pleinement des effets des boulets qui devaient creuser, en bondissant, des sillons sanglants dans les carrés de l’ennemi.


  Certes, les artilleurs se sont inquiétés du sol mou et boueux.


  Nous pensons que ces conditions climatiques ont servi d’excuse et d’alibi à la grande erreur tactique consistant à ne pas avoir tenu compte de l’absence de certaines de ses unités.


  L’ATTAQUE FRONTALE CONTRE LA LIGNE DE WELLINGTON


  Le premier mécompte de Napoléon dans la bataille de Waterloo a été la façon dont la grande attaque d’ouverture a été imparfaitement exécutée. L’intention de l’Empereur était de lancer une attaque frontale avec les deux corps d’armée de Drouet d’Erlon et de Reille et de percer la ligne de Wellington pour libérer la route de Bruxelles. C’est la raison du bombardement de la grande batterie du centre droit aussi bien que du centre gauche de Wellington.


  L’axe du principal effort était Mont-Saint-Jean. Dans l’exécution de cette opération il se produisit deux développements.


  Jérôme Bonaparte tomba par hasard sur la position Hougoumont où se développaient des combats intenses qui allaient absorber les divisions de Jérôme et de Foy, alors que la division de Bachelu ne fut pas engagée.


  La présence d’Hougoumont a arrêté la marche de Reille et a empêché sa participation à l’attaque contre la position centrale de Wellington.


  En outre, Ney n’attaqua la ligne qu’avec une partie du corps de Drouet d’Erlon.


  Or, dans cette attaque, La Haye-Sainte s’est révélée être un obstacle aussi imprévu que redoutable.


  Napoléon était-il au courant de la présence d’Hougoumont et de La Haye-Sainte? Plus d’un auteur part de l’hypothèse que les attaques d’Hougoumont et de La Haye-Sainte étaient intégrées dans le plan de Napoléon. À notre avis, ces deux positions furent de mauvaises surprises pour l’Empereur.


  LES ALÉAS DE LA GUERRE OU DIVERSION?


  David Chandler est l’un de ceux qui prétendent que l’attaque de Napoléon contre l’aile droite de Wellington et, en particulier contre la ferme d’Hougoumont, était une diversion pour induire Wellington à renforcer cette aile en affaiblissant le centre de sa position. Ensuite, l’Empereur foncerait sur ce centre.


  Relisons Mauduit:


  «Cette lutte de plusieurs heures et sans résultats, attira enfin l’attention de Napoléon qui, vers 3h, ordonna de former une batterie d’obusiers et d’incendier cette espèce de forteresse improvisée et si bravement défendue par l’élite de l’infanterie anglo-belge.


  Le combat se transforma, dès lors, jusqu’au soir, en une canonnade et une fusillade… Cette fusillade continue, et, en quelque sorte, de pied ferme, semblait annoncer un plan du comte Reille, d’occuper seulement l’attention de la droite de l’armée ennemie, pendant que le maréchal Ney déciderait la bataille au centre (381).»


  De ce texte on peut conclure que Napoléon n’avait pas ordonné la soi-disante diversion et que Mauduit s’est tellement étonné de l’attention des combats à Hougoumont qu’il a suggéré un plan de Reille.


  Remarquable est la théorie de Jacques Logie:


  «Une note au crayon, signée Ney, ajoutait à cet ordre: “Le comte d’Erlon comprendra que c’est par la gauche, au lieu de la droite que l’attaque commencera”. Communiquez cette nouvelle disposition au général Reille. Et continue Logie: Cette remarque de Ney est la seule trace d’un ordre verbal de Napoléon décidant d’une diversion à l’ouest de la chaussée en direction du Goumont (382).»


  À notre avis, la remarque de Ney est tout simplement de souligner que la gauche devait commencer pour empêcher tout malentendu. À la droite se trouvait la division de Durutte. Ce général avait de l’ancienneté sur les trois autres commandants des divisions. D’après les règles du jeu, il aurait dû avoir l’honneur d’ouvrir l’attaque.


  D’ailleurs, que faut-il entendre par diversion? Ce terme militaire s’applique à des opérations d’une certaine envergure et l’exiguïté du front de Waterloo ne s’y prêtait pas. C’était différent au début de la campagne. Quand Wellington apprit le 15 juin qu’il y avait des mouvements aux environs de Charleroi, il s’est demandé s’il n’avait pas à faire à une diversion pour détourner son attention de Mons d’où devait venir la vraie offensive.


  Le général Gourgaud, qui accompagnait Napoléon à Sainte-Hélène, ne parle pas de diversion mais dit tout simplement:


  «Vers 11h le général Reille engagea la canonnade pour chasser l’ennemi du bois de Hougoumont (383).»


  Gourgaud suggère ici que les Français étaient au courant de la présence des ennemis dans le bois, mais, comme nous l’avons signalé, c’était contraire à la vérité.


  Il n’existe aucun document dans lequel il est question d’une diversion. À Sainte-Hélène l’Empereur révéla que l’attaque d’Hougoumont devait fixer l’attention de Wellington sur sa droite pour lui faire dégarnir sa gauche où l’effort français allait se porter.


  À notre avis, cette présentation des choses, faite par l’Empereur, est tout à fait biaisée.


  LE BOMBARDEMENT DU CHÂTEAU-FERME D’HOUGOUMONT


  Ceux qui adhèrent à la théorie de la diversion et à l’attaque prévue de La Haye-Sainte, se sont étonnés du fait que l’Empereur ait fait bombarder si tard le château-ferme d’Hougoumont et la ferme de La Haye-Sainte.


  Certains auteurs ont suivi Charras qui a dit que l’Empereur a commis une erreur tactique en ne faisant pas bombarder Hougoumont et La Haye-Sainte dès le début de l’attaque:


  «Les ravages de l’artillerie, des obusiers surtout, auraient dû précéder l’attaque de cette position. On n’y avait pas pensé; on répétait la faute commise à Goumont. Les soldats de Quyot n’y prirent garde (384).»


  Dans la mesure où nous pensons que la présence d’Hougoumont et de La Haye-Sainte était inconnue des Français, le fait que le bombardement n’a pas accompagné ces deux attaques n’est donc pas étonnant.


  Si l’on admet que les Français ignoraient la présence des positions Hougoumont et La Haye-Sainte, on comprendra que l’Empereur n’a pas mis en position ses pièces d’artillerie pour les canonner au début de l’action.


  C’est la force des circonstances qui a suscité les combats d’Hougoumont et non pas un plan de Napoléon.


  LA GRANDE BATTERIE


  Est-ce que la Grande Batterie a ouvert le feu contre les centres droit et gauche de Wellington, ou seulement contre le centre gauche? D’après Logie «sur la gauche alliée (385)». Selon nous, la plus grande partie de la ligne de Wellington fut bombardée, ce qui entrait dans le plan d’un assaut général.


  LA GRANDE ATTAQUE DE DROUET D’ERLON


  Le plan d’origine n’a été exécuté que fort partiellement. Le IIe corps de Reille n’y a pas participé, parce qu’il était occupé par les combats de Hougoumont.


  La division de Quiot, qui devait agir comme une pointe de fer, s’est trouvée considérablement réduite, la brigade Charlet étant occupée par les combats de La Haye-Sainte. C’est le hasard et non pas un ordre spécifique qui a contraint cette brigade à attaquer La Haye-Sainte.


  L’échec de Drouet d’Erlon a probablement fait comprendre à Napoléon que le centre gauche de Wellington était trop difficile à percer, en raison, entre autre, de l’état du terrain. Il n’est pas non plus exclu que Napoléon ait tenu compte de la menace prussienne de son flanc droit.


  Nous ne comprenons pas que certains prétendent que l’attaque contre Hougoumont était une diversion pour forcer Wellington à dégarnir son centre gauche pour renforcer son centre droit. En effet, ils négligent de dire pourquoi, après 15h, ce centre droit devint l’objectif des attaques de la cavalerie et de la Garde françaises.


  LA CHARGE DE LA CAVALERIE FRANÇAISE


  Les contemporains et les historiens ont versé beaucoup d’encre en décrivant cette charge apparemment vouée à l’échec. Qui en était responsable? Napoléon ou Ney?


  Après l’attaque de Drouet d’Erlon, les luttes pour la possession de La Haye-Sainte continuèrent. Pour prendre cette position, Ney donna l’ordre à une brigade de cavalerie d’exécuter une action limitée, mais, par un malentendu, il crut que l’Empereur voulait engager toute la cavalerie contre le centre-droit de Wellington. Une fois que cette cavalerie, très tendue vers son objectif et impatiente de charger, se fut mise en mouvement, elle suivit sa propre dynamique. Qu’il le veuille ou non, Ney fut forcé de continuer à jeter ses unités dans la fournaise les unes après les autres. Napoléon n’avait pas les moyens d’intervenir et dut attendre le résultat de cette chevauchée (386).


  ILLUSIONS ET ERREURS DE NAPOLÉON


  Un proverbe bien connu dit: «Avec des si on mettrait Paris en bouteille». En suivant le Mémorial de Sainte Hélène, le lecteur serait incliné à redire: «Avec des si, Napoléon aurait gagné la bataille de Waterloo!»


  À notre avis, l’Empereur n’avait aucune chance de gagner la bataille, vu la supériorité numérique de ses adversaires, la bonne anticipation de Wellington et sa bonne organisation défensive.


  Outre ces difficultés qui ne dépendaient pas de lui, Napoléon s’est trompé largement sur la volonté de Wellington et de Blücher de se défendre jusqu’au bout. Il lui manquait aussi des renseignements sur le dispositif de ses adversaires et la topographie du terrain.


  En ce qui concerne le cours des événements, Napoléon devait prendre l’initiative d’envahir la Belgique. Jusqu’au 15 juin, ses adversaires Wellington et Blücher ne pouvaient que réagir, mais, depuis le matin du 16 juin, ils avaient pris une position défensive qui leur donnait l’avantage.


  Comme nous l’avons vu, le maintien des communications avec les unités au combat était pour Napoléon plus difficile que pour ses adversaires, qui, eux, n’avaient qu’à attendre. La même remarque vaut d’ailleurs pour son contrôle de toute l’opération.


  Napoléon s’est trompé le 15 juin sur la position de l’armée de Wellington qu’il croyait réunie avec celle de Blücher.


  Contrairement aux attentes de l’Empereur, Wellington et Blücher ne s’étaient pas retirés dès son arrivée, mais, après les combats des Quatre-Bras et de Ligny, ils s’étaient repliés en bon ordre le 17 juin sur Waterloo et Wavre.


  Au niveau tactique, Napoléon n’a pas réussi à réaliser une coordination cohérente dans l’emploi de l’infanterie, de la cavalerie et de l’artillerie (387).


  L’échec des charges de sa cavalerie en fut le résultat.


  LES PRÉTENDUES ERREURS DE WELLINGTON


  L’on a dit que les cantonnements des troupes de Wellington étaient trop dispersés et qu’il ne lui était pas possible de concentrer son armée en moins de vingt-quatre heures (388). Wellington pouvait prendre le risque des cantonnements dispersés, parce qu’il disposait à Bruxelles d’une réserve, sa «force de frappe» qu’il pouvait faire marcher à la rencontre de l’armée française. Cette réserve était formée par la division de Picton, la brigade Lambert, le contingent du duc de Brunswick, le contingent nassauvien de Kruse, auxquels il faut ajouter la cavalerie d’Uxbridge, cantonnée à l’ouest de Bruxelles. Il les a mis au bon moment au bon endroit.


  Quelle était la situation de Wellington la soirée du 15 juin? Selon certains historiens, il aurait pris trop tard la décision de se porter aux Quatre-Bras, de sorte qu’il a pris un très grand risque. On a expliqué les hésitations de Wellington par son souci de protéger sa ligne de retraite vers Ostende. Cela nous paraît injuste. Wellington attendait, parce que, le soir du 15 juin, il ne savait pas si Napoléon avait l’intention d’aller à Bruxelles par Mons ou par Nivelles. Il devait d’abord être absolument sûr des mouvements de l’Empereur avant de mettre en mouvement son armée. Pour lui, les environs de Hal se prêtaient à une offensive française. D’autres y ont pensé aussi. Le 16 juin, le lieutenant-colonel sir Augustus Frazer, qui commandait le Royal Horse Artillery, croyait que les combats auraient lieu aux environs de Braine-l’Alleud, pas trop loin de Hal (389). Concernant les attaques contre les Prussiens, le duc devait savoir avant tout s’il s’agissait d’une diversion ou d’une véritable offensive. C’était une question logique à se poser. Tout cela justifiait l’attitude de Wellington de ne pas encore mettre en mouvement ses unités.


  Il a tout simplement appliqué cette maxime de Napoléon:


  «En gardant une ligne défensive, il faut que le général ait bien prévu tout ce que l’ennemi peut faire dans toutes les hypothèses. L’ennemi peut se présenter sur trois ou quatre points. Il faut, dans toutes ces hypothèses, qu’il n’y ait point un long temps perdu, en délibérations; qu’on puisse se ployer de la droite à la gauche ou de la gauche à la droite sans faire aucun sacrifice, car, dans des manœuvres combinées, les tâtonnements, l’irrésolution, qui naissent des nouvelles contradictoires qui se succèdent rapidement, conduisent à des malheurs (390).»


  À notre avis, Wellington a suivi ce précepte de bon sens et a pris, une fois bien informé, les bonnes décisions.


  LES POSITIONS DE WATERLOO ET WAVRE


  Ce n’est pas à la dernière minute que Wellington et Blücher ont choisi les deux sites.


  Depuis plusieurs mois, ils avaient reconnu le terrain, ce qui leur donnait un très grand avantage sur Napoléon.


  Avec tous les risques qu’amène la spéculation, essayons d’y voir clair.


  Quand Wellington et Blücher se sont-ils décidés à se replier sur Waterloo et Wavre? Compte tenu de la complexité des déplacements, de leurs difficultés et du choix de positions défensives permettant de se soutenir réciproquement, l’éventualité de cette situation avait dû être prévue longtemps avant les Quatre-Bras et Ligny. Il est loin d’être exclu que ces deux grands capitaines en ont parlé lors de leurs rencontres à Tirlemont le 3 mai, le 28 mai à Grammont et au moulin de Bussy le 16 juin. Ces rencontres permettaient, au fur et à mesure, de préciser de plus en plus le choix final.


  Les positions de Waterloo et de Wavre avaient le triple avantage commun qu’elles étaient adaptées à la défense, qu’elles bloquaient des chaussées menant vers Bruxelles et qu’elles permettaient de se soutenir mutuellement.


  LA DÉFAITE SANS LENDEMAIN


  Si Napoléon a obtenu de grandes victoires, il a aussi essuyé des défaites, mais jamais, il n’en a rejeté, comme il l’a fait à Sainte Hélène, toute la responsabilité sur ses indispensables lieutenants.


  À Sainte-Hélène, il savait que la défaite de Waterloo mettait une fin définitive à ses ambitions et qu’il n’y aurait plus de lendemain.


  Les boucs émissaires, parmi lesquels Ney, Grouchy et Soult, étaient faciles à trouver. Las Cases, en citant l’Empereur, dit:


  «Sans la désertion d’un traître, j’anéantissais les ennemis en ouvrant la campagne. Je les écrasais à Ligny, si ma gauche eut fait son devoir. Je les écrasais encore à Waterloo, si ma droite ne m’eut pas manqué (391).»


  Les lenteurs, les manques d’initiative sont des reproches régulièrement faits, entre autres, à Ney et à Grouchy pour expliquer la défaite française. Cependant ceux qui les font, oublient les possibilités du moment.


  Après les batailles de Ligny et des Quatre-Bras, les troupes françaises avaient besoin de temps pour préparer le repas et se reposer, tandis que Napoléon et ses maréchaux ne savaient pas où étaient exactement leurs adversaires et où ils allaient.


  Si la bataille de Waterloo avait été gagnée par l’Empereur, on aurait probablement loué leur prudence et leur compétence.


  Le cas de Grouchy est typique par la façon dont Napoléon a agi avec pragmatisme. D’abord il ordonna à Grouchy de poursuivre Blücher. Puis, lorsqu’il devint certain que les Prussiens se retiraient vers Wavre, il introduisit Wavre dans ses calculs et, en définitive, la bataille une fois perdue, il fit dire à Las Cases dans le Mémorial:


  «La gauche (la colonne qui suivait la chaussée Charleroi-Bruxelles) poussait et contenait l’armée anglo-hollandaise; la droite, sous les ordres du maréchal Grouchy, poursuivait et contenait l’armée prusso-saxonne, et, le soir, toute l’armée française devait se trouver réunie sur une ligne de cinq petites lieues de Mont-Saint-Jean à Wavre, ayant ses avant-postes au bord de la forêt (392).»


  Ce texte suggère que tout se déroulait selon un plan prémédité.


  La réécriture, a posteriori, des faits, à laquelle Napoléon a beaucoup contribué, a déformé l’histoire.


  Plusieurs auteurs ont comparé l’attitude de Ney et de Grouchy avec celle de Constant Rebecque et de Perponcher à l’égard des ordres donnés.


  Si l’on a reproché à Ney et à Grouchy d’avoir suivi strictement les ordres, on a loué Constant Rebecque et Perponcher pour leur initiative de ne pas appliquer l’ordre de Wellington de rassembler toute la division à Nivelles.


  «Ah, si Napoléon avait eu comme chef d’état-major un simple Constant Rebecque, et comme lieutenants seulement des Perponcher et des Bernard de Saxe-Weimar (393)!», écrivit Houssaye.


  Cependant, cette comparaison est tout à fait fallacieuse. Leurs situations et leurs responsabilités étaient trop différentes, pour permettre la comparaison de leur conduite.


  Quand Wellington donna ordre de concentrer ses troupes, le chef d’état-major du prince d’Orange avait l’avantage de connaître bien la situation et il savait que la brigade de Saxe-Weimar devait se rassembler aux Quatre-Bras. Celle-ci était déjà au combat avec les Français à Frasnes, 4km au sud des Quatre-Bras. Il avait fait donc renforcer les troupes aux Quatre-Bras.


  Dans beaucoup de publications on suggère que les Quatre-Bras n’étaient pas occupés par une brigade de la division de Perponcher (394). Quand l’ordre de Wellington de se concentrer à Nivelles arriva, dit-on, Constant Rebecque et Perponcher ignorèrent l’ordre et prirent l’initiative de défendre les Quatre-Bras. Ce raisonnement est basé sur le Mémorandum de De Lancey qui diffère des mouvements de l’armée de Wellington.


  La glorification de ces deux généraux néerlandais a surtout servi à noircir les réputations de Ney et de Grouchy en leur reprochant leur manque d’initiative. Le maréchal Ney, chargé à la dernière minute de son haut commandement, a suivi exactement les ordres de Napoléon. On lui a reproché son manque d’initiative aux Quatre-Bras et sa lenteur dans la poursuite de Wellington, mais on n’a pas tenu compte ni de ses moyens ni des circonstances des déplacements et des combats.


  Immédiatement après la bataille, une discussion s’engagea sur les responsabilités dans la défaite. Certains reprochent à Ney son manque d’initiative. D’après eux, l’entretien avec l’Empereur a eu lieu à 15h et Ney aurait donc eu assez de temps pour se rendre maître des Quatre-Bras (395). En 1829, le colonel Heymès, aide de camp de Ney, situa l’entretien à 19h:


  «À 7h du soir, le maréchal rejoignit l’Empereur au-delà de Charleroi, à l’embranchement des routes de Bruxelles et de Fleurus.


  “Bonjour, Ney, lui dit ce prince, je suis bien aise de vous voir, vous allez prendre le commandement des premier et deuxième corps d’armée d’infanterie”; le général Reille marche avec trois divisions de Gosselies. Le général d’Erlon doit coucher ce soir à Marchiennes-au-Pont…»


  Par la phrase «Le général Reille marche avec trois divisions de Gosselies» il est dit que Reille avait déjà passé Gosselies. Mais à 15h les Prussiens s’y trouvaient encore! Il est improbable, sinon impossible que l’Empereur sache déjà que le corps d’armée de Drouet d’Erlon allait passer la nuit à Marchienne-au-Pont.


  Puis il y a le message de Soult à Drouet d’Erlon, daté du 15 juin à 22h dans lequel Soult écrit:


  «L’intention de l’Empereur est que vous ralliez votre corps sur la rive gauche de la Sambre, pour joindre le 2e corps à Gosselies d’après les ordres que vous donnera à ce sujet M. le maréchal prince de la Moskowa (396).»


  Ce message place Drouet d’Erlon sous le commandement de Ney. Si l’entretien avec l’Empereur avait eu lieu à 15h, le changement de subordination aurait été annoncé bien avant 10h du soir (397).


  Pourtant il y a des textes qui plaident pour l’après-midi. Dans son rapport à Soult, envoyé de Gosselies le 15 juin à 23h, Ney écrivit: «Je me suis rendu cet après-midi sur Gosselies, pour en déloger l’ennemi (398).»


  De Stuers (voir p. 106) remarqua:


  «Les Lanciers (rouges) de la Garde, les chasseurs à cheval (1200 sabres et 6 pièces d’artillerie légère de la Garde) furent envoyés vers les 4h par le maréchal Ney sur Frasnes.»


  Bien que Heymès, défenseur de la réputation de Ney, dise que Napoléon a chargé Ney de ce commandement à «7h du soir», il y a toute raison de croire que cette rencontre a eu lieu entre 15h et 16h.


  Les deux corps d’armée de Ney étaient déjà en action depuis 3h. La distance entre la région de leur concentration et les Quatre-Bras était au moins 45km. Entre la tête et la queue la distance était grande. Quand son avant-garde se battait à Frasnes vers 20h, une partie de ses troupes se trouvait encore au sud de la Sambre. Combien de troupes aurait-il pu concentrer à Frasnes pour battre les 4000 soldats de la brigade du duc de Saxe-Weimar qui était déjà sur place? Il était compréhensible et normal qu’il ait donné à ses troupes la possibilité de bivouaquer, de préparer le repas et de se reposer.


  Le reproche de manque d’initiative nous paraît infondé.


  Que Drouet d’Erlon ait fait marcher son corps d’armée sans participer aux combats des Quatre-Bras et de Ligny, était certainement un gaspillage de forces, mais, si ce corps d’armée avait participé à la bataille de Ligny, Ney n’aurait pu en disposer aux Quatre-Bras. Mais ce corps aurait-il pu influer sur la bataille de Ligny?


  Si le corps avait été encore à la disposition de Ney, le maréchal aurait-il eu assez de temps et d’espace pour le déployer?


  Comme nous l’avons remarqué plus haut, les dimensions du terrain limitent le nombre des troupes engagées.


  Le «brave des braves» s’est trouvé dans une situation impossible. Napoléon exigeait de ses subordonnés d’obéir strictement à ses ordres et dirigeait personnellement les opérations. Ce n’est donc pas le manque d’initiative de Ney, mais plutôt le style de commandement de Napoléon qui fut la cause de la perte de temps.


  Les historiens qui prétendent que Ney n’a pas profité de sa supériorité numérique n’ont probablement pas lu Clausewitz qui dit dans son De la Guerre qu’une seule division peut arrêter pendant quelques heures une force beaucoup plus grande (399). Jusqu’aux Quatre-Bras, Ney n’a pu aller plus vite.


  Après les Quatre-Bras, c’était Napoléon lui-même qui commandait et qui, par conséquent, a assumé toute la responsabilité.


  Grouchy commanda 32000 hommes et exécuta exactement les ordres de Napoléon. Le bruit des coups de canon ne justifiait pas un changement de sa mission.


  Il reçut, après Ligny, la tâche de poursuivre les Prussiens. Comme il devait d’abord rassembler les 32000 hommes qui venaient de se battre et qu’il ne savait pas où allaient les Prussiens, il avait besoin de temps pour préparer sa marche. Napoléon croyait que Blücher allait se retirer vers Namur. Il savait donc, le 17 juin, qu’il ne pouvait compter sur le soutien de Grouchy dans son avancée vers Bruxelles, puisque Grouchy devait poursuivre Blücher.


  Quand Grouchy entendit le bruit des canons de Waterloo, il était à plus de 10km du champ de bataille. Devant lui se trouvait apparemment le gros de l’armée prussienne et il décida donc de continuer sa marche vers Wavre.


  Ses détracteurs ont dit qu’en entendant la canonnade le 18 juin à 13h, Grouchy aurait dû tourner à gauche. Le maréchal ne savait pas à quoi correspondait cette canonnade et il lui manquait des renseignements sur l’ennemi et sur la topographie concernée.


  Les vers de Victor Hugo ont stigmatisé Grouchy qui a déçu l’Empereur:


  «Il (Napoléon) tenait Wellington acculé sur un bois.


  Sa lunette à la main, il observait parfois


  Le centre du combat, point obscur où tressaille


  La mêlée, effroyable et vivante broussaille,


  Et parfois l’horizon, sombre comme la mer.


  Soudain, joyeux, il dit: “Grouchy!” C’était Blücher (400).»


  Ce sont ces vers qui ont tué littérairement Grouchy.


  Vu la nature de sa mission et ses possibilités de communiquer avec l’Empereur, Grouchy a agi comme il fallait et les reproches à son adresse sont donc injustifiés.


  La possession des Quatre-Bras n’était pas indispensable à Napoléon. La voie romaine lui offrait assez de possibilités pour faire venir des troupes de Ney, comme le démontre clairement la marche du corps d’armée de Drouet d’Erlon. Dans son ordre du 16 juin à Ney l’Empereur avait dit de placer «le corps du comte de Valmy, qui a 3000 cuirassiers d’élite, à l’intersection du chemin des Romains et de celui de Bruxelles, afin que je puisse l’attirer à moi, si j’en avais besoin».


  Le croisement de la voie romaine et de la chaussée de Bruxelles est à la hauteur de Ligny, tandis que les Quatre-Bras se trouvent beaucoup plus au nord.


  Au début de l’après-midi du 16 juin, Ney avait la supériorité numérique sur les défenseurs des Quatre-Bras et d’après certains auteurs, avec un peu d’initiative, il aurait pu les écraser facilement.


  Prenons comme exemple Charles Terlinden, qui écrivit dans son Histoire militaire des Belges quelques lignes qui sont représentatives:


  «Il a été établi d’une manière irréfutable que c’est aux Hollando-Belges qu’est dû en grande partie le succès des Alliés aux Quatre-Bras, où les jeunes troupes de la division Perponcher, avec 16 canons, tinrent tête, pendant trois heures, à deux corps d’armées, commandés par Ney et soutenus par une nombreuse cavalerie et 62 canons (401).»


  Il s’agit, comme souvent, d’explications a posteriori. Ces auteurs passent sous silence que Ney ne connaissait pas les effectifs engagés de ses ennemis, l’obligeant à agir avec prudence, et qu’il faut des heures d’écoulement pour réunir la queue de la colonne de ses troupes avec la tête. Ils passent également sous silence le problème de la saturation d’une zone de combat.


  Si Ligny avait été une victoire pour Napoléon, que faut-il penser des Quatre-Bras? Si Wellington a été tellement occupé qu’il lui était impossible d’aller chez Blücher, de son côté Ney n’a pas eu la possibilité de se servir de la route des Quatre-Bras à Sombreffe pour se jeter sur l’arrière de l’armée de Blücher.


  Supposons que Ney se soit rendu maître des Quatre-Bras le matin du 16 juin. Est-ce qu’il aurait été capable de participer aux combats de Ligny qui commencèrent dans l’après-midi? Nous ne le croyons pas, car la distance entre les Quatre-Bras et Sombreffe est de 15km. Déplacer des divisions, déjà fatiguées, sur une telle distance, les déployer en formations de combat et faire reconnaître les positions de l’ennemi en quelques heures nous paraît une impossibilité.


  Le maréchal Soult était chef de l’état-major. Il avait peu d’expérience dans ce travail spécifique et il ne pouvait faire oublier le maréchal Berthier, le chef d’état-major par excellence. Un des reproches à l’adresse de Soult est qu’il n’a envoyé qu’un seul courrier, là où Berthier en aurait envoyé plusieurs et par des chemins différents. Cependant, on ignore de combien de personnel Soult disposait pour exécuter ce genre de missions. Autrement dit, l’instrument dont il disposait était probablement moins adapté que celui de Berthier.


  Dans sa fonction, Soult eut quelques contretemps: des ordres plus ou moins bien rédigés ou non arrivés à leurs destinataires, mais ce n’étaient que des incidents qui ont été largement exploités par les historiens pour démontrer l’incompétence de Soult.


  Il reste à ce jour que le rôle de Soult relatif aux ordres de concentration avant le 14 juin, aux ordres de déplacement et aux ordres de combat de la bataille de Waterloo est inconnu.


  Quand on compare la conduite de Bülow, de Ney et de Grouchy, il faut constater que ces trois commandants fort expérimentés et courageux ont connu les mêmes hésitations devant une situation qui, pour tous, était loin d’être claire. Tous les trois avaient reçu des ordres pertinents. Tout cela justifie leurs actions, mais, comme on le sait, Bülow partageait la gloire, et Ney et Grouchy avaient le malheur d’être parmi les vaincus.


  LE PRINCE D’ORANGE, HÉROS NATIONAL DES PAYS-BAS


  Le prince d’Orange ayant le plus grand monument sur le champ de bataille de Waterloo, il est nécessaire de prêter attention à sa contribution à la victoire de Wellington (402).


  Dans la littérature néerlandaise du XIXe siècle et de la première moitié du XXe siècle, le prince d’Orange est présenté comme un très grand général. Si son comportement courageux dans les combats n’est pas nié, sa façon de commander ses troupes se prête à des remarques critiques. S’il est vrai que beaucoup d’ordres aux divisions néerlandaises ont été donnés sous son nom, était-ce vraiment lui qui les a lancés? Son supérieur, Wellington, s’occupait aussi des détails. Il est plus probable que le prince transmettait seulement les instructions du duc. Les généraux du prince, entre autres Constant Rebecque, Perponcher, Chassé et Collaert, étaient des militaires aussi expérimentés que compétents. Ce sont eux qui ont donné forme aux opérations des troupes néerlandaises. La contribution du prince d’Orange à la défense des Quatre-Bras a été quasi nulle. Le 17 juin à 2h le prince d’Orange envoya au roi GuillaumeIer, son père, un rapport sur les combats des Quatre-Bras. Le roi doit avoir été bien fier du comportement de son fils qui donne l’impression d’avoir lui-même conduit les opérations. Après avoir écrit que, le 15 juin vers 20h, les combats avaient cessé il continua:


  «Aussitôt que je fus avisé de cet événement, je donnai ordre à la 3e division ainsi qu’à la cavalerie et à deux divisions anglaises de marcher vers Nivelles et vers la 2e division pour la soutenir sur la position des Quatre-Bras.»


  Et plus loin:


  «Voyant de quelle importance il était de rester maître des hauteurs devant la croisée des routes appelés Les Quatre-Bras, j’eus le bonheur de me maintenir dans cette position contre un ennemi qui, sous tous les rapports, était sans comparaison plus fort que moi. J’ai été attaqué, en effet, par les deux corps d’armées commandées par les généraux d’Erlon et Reille et comme ils n’ont pas réussi à pénétrer jusqu’aux Quatre-Bras, le duc de Wellington eut le temps de rassembler assez de forces pour déjouer l’ennemi dans ses projets (403).»


  En fait, c’est Wellington qui avait donné les ordres en question. Il était, le matin du 16 juin, aux Quatre-Bras et, à partir de 15h, conduisait en personne les combats.


  Les admirateurs du prince d’Orange ont certainement pris, avec satisfaction, connaissance des remarques que l’Empereur a faites à Sainte Hélène en présence du général Montholon:


  «En résumé, j’ai trop compté sur la victoire. Battre l’ennemi était la cheville ouvrière de mon opération, tout dépendrait d’une grande victoire qui rejetterait les Alliés au-delà du Rhin, et, sans l’héroïque détermination du prince d’Orange, qui, avec une poignée d’hommes, a osé prendre position aux Quatre-Bras, je prenais l’armée anglaise en flagrant délit et j’étais vainqueur, comme à Friedland. Le prince d’Orange a fait preuve, dans cette journée, qu’il a le coup d’œil et le génie de la guerre. Tout l’honneur de cette campagne lui appartient; sans lui, l’armée anglaise était anéantie sans avoir livré bataille et Blücher n’aurait trouvé de refuge qu’au-delà du Rhin (404).»


  Pourtant, ce jugement élogieux est tout-à-fait faux et fournit un bel exemple de la façon dont l’Empereur a présenté la Campagne de Waterloo.


  La conduite du prince a été violemment critiquée. Dans les combats des Quatre-Bras et la bataille de Waterloo il a pris de décisions qui lui ont valu le reproche de ne rien comprendre à la tactique. Jusqu’à l’arrivée de Wellington aux Quatre-Bras le 16 juin, c’est le général Perponcher qui conduisait l’affaire. À Waterloo, le prince d’Orange était plutôt simple aide de camp de Wellington que commandant d’un corps d’armée.


  Heureusement pour sa réputation, il a été blessé légèrement et ses actes héroïques ont été canonisés par le grand monument de Waterloo: la butte du lion (405).


  Au XIXe siècle, l’historien militaire néerlandais Knoop a reproché à Siborne de cacher la contribution néerlandaise à la victoire. De nos jours encore, il est de bon ton aux Pays-Bas de se rallier au général Knoop.


  À l’égard du comportement du prince d’Orange, Siborne ne se prononce pas négativement, ce qu’il aurait pu faire sans nuire à la véracité de son histoire.


  Comme il s’est basé essentiellement sur ses correspondants anglais, il n’est nullement surprenant que les exploits anglais soient bien représentés, ce qui se justifie. Les brigades anglaises, écossaises, irlandaises et hanovriennes, en nombre plus important que le contingent néerlandais, se sont battues en première ligne.


  Les unités d’origine néerlandaise, participant directement dans la bataille de Waterloo, étaient la 1re brigade de Bijlandt (3500 hommes), la division de Chassé (7000 hommes) et la division de cavalerie de Collaert (3500 hommes). Grosso modo il s’agit de 14000 hommes en nous basant sur les effectifs du début de la campagne. Le 18 juin, ce nombre était plus faible en raison des pertes des combats des Quatre-Bras.


  La blessure d’amour-propre des Néerlandais a été plus cuisante que la réalité ne le justifiait.


  À QUI LA VICTOIRE?


  Entre historiens, la bataille de Waterloo continue à être livrée. Wellington aurait-il gagné sans l’intervention de Blücher?


  La volonté de ces deux grands capitaines de se soutenir mutuellement est certainement la clé de leur victoire. Aux Quatre-Bras et à Ligny ils ont saigné l’armée française. Grâce à leur supériorité numérique ils pouvaient se permettre des pertes plus grandes que celles de leur adversaire.


  Le IVe corps de Bülow et le Ier corps de Zieten commencèrent à participer à la bataille respectivement vers 17h et 18h, alors que Wellington tenait toujours Hougoumont, qu’il avait repoussé l’attaque de Drouet d’Erlon et que la grande charge de la cavalerie française tournait déjà en échec.


  Les Prussiens ont obligé Napoléon à engager contre eux le corps d’armée de Lobau et quelques divisions de cavalerie qui, par conséquent, n’ont pu soutenir ni la charge de la cavalerie ni l’attaque de la Garde.


  Bülow avait neutralisé le VIe corps de Lobau, la Jeune Garde et deux bataillons de la Vieille Garde. Sa présence a eu un effet négatif sur le moral des Français.


  Si ces unités françaises avaient été disponibles, l’Empereur aurait-il eu l’occasion de les utiliser contre Wellington? Certainement pas dans la grande attaque de Drouet d’Erlon, car à ce moment Lobau était trop en arrière. Comme nous l’avons vu, les charges de Ney n’étaient pas soutenues par l’infanterie, donc pas de rôle pour Lobau, la Jeune Garde et les deux bataillons mentionnés.


  Il faut donc convenir que Bülow a influencé directement le développement de la bataille de Waterloo. À la fin de l’après-midi, les Prussiens se battaient effectivement en occupant une partie de l’armée du Nord.


  Le nom de La Belle Alliance pour désigner la bataille de Waterloo aurait été plus justifié.


  Dans l’armée de Wellington, les Allemands étaient largement représentés: les contingents brunswickois et nassauviens et la brigade de Saxe-Weimar. La KGL et les Hanovriens doivent-ils être classés comme Anglais ou Allemands? Nous penchons pour Allemands (406).


  Tout compte fait, il faut constater que, sans les Allemands, Wellington n’aurait jamais gagné la bataille de Waterloo.


  LES DERNIÈRES CARTOUCHES


  La situation internationale et la menace des armées alliées qui se préparaient à envahir la France après son retour de l’île d’Elbe, ont décidé Napoléon à prendre l’initiative et à ouvrir le 14 juin la Campagne de Waterloo.


  Le matin du 16 juin, il avait perdu déjà l’initiative des opérations. Wellington et Blücher allaient diriger la danse macabre vers Waterloo, car la bataille de Ligny et les combats des Quatre-Bras furent imposés à Napoléon par ses adversaires.


  Devoir livrer le 18 juin la bataille rangée de Waterloo fut une mauvaise surprise pour Napoléon.


  L’Empereur a largement surestimé ses propres possibilités et s’est montré trop confiant en sa bonne étoile.


  Sa dernière action dans cette bataille fut de rejeter, à Sainte-Hélène, la responsabilité de la défaite sur les épaules des autres. C’est au lecteur de juger si la raison en est une incompréhension des faits eux-mêmes ou une petitesse de caractère, parfois propre aux grands hommes doués d’une puissante volonté de réussir, d’une intelligence supérieure, d’audace et de grandes ambitions.


  Les antagonistes et les historiens ont en commun les incertitudes sur le cours de la Campagne de Waterloo. Ce qui est certain, c’est que, le 18 juin, l’Aigle, qui volait de clocher en clocher, a brûlé ses ailes sur le Mont-Saint-Jean.


  ANNEXE

  

  Les ordres de bataille

  du 14 juin 1815


  


  Armée anglo-germano-néerlandaise


  Commandant en chef: Wellington


  Ier corps d’armée: lieutenant général le prince d’Orange


  1re division britannique: général-major Cooke


  1re brigade britannique: général-major Maitland


  2e brigade britannique: général-major Byng


  Batteries: Sandham et Kuhlmann


  3e division britannique: lieutenant général Alten


  5e brigade britannique: général-major C. Halkett


  2e brigade KGL (King’s German Legion): colonel Ompteda


  1re brigade hanovrienne: général-major Kielmansegge


  Batteries Lloyd et Cleeves


  2e division néerlandaise: lieutenant général Perponcher


  1re brigade néerlandaise: général-major Bijlandt


  2e brigade nassauvienne: Colonel Saxe-Weimar


  Batteries Bijleveld et Stevenaert


  3e division néerlandaise: lieutenant général Chassé


  1re brigade néerlandaise: colonel Detmers


  2e brigade néerlandaise: général-major d’Aubremé


  Batteries Krahmer de Bichin et Lux


  Division de cavalerie néerlandaise: lieutenant général Collaert


  Brigade de cavalerie lourde néerlandaise: général-major Trip


  1re brigade de cavalerie légère néerlandaise: général-major Ghigny


  2e brigade de cavalerie légère néerlandaise: général-major Van Merlen


  Batteries Petter et Gey van Pittius


  IIe corps d’armée: lieutenant général Hill


  2e division britannique: lieutenant général Clinton


  3e brigade britannique: général-major Adam


  1re brigade KGL: colonel Du Plat


  3e brigade hanovrienne: colonel W. Halkett


  Batteries Bolton et Sympher


  4e division britannique: lieutenant général Colville


  4e brigade britannique: colonel Mitchell


  6e brigade britannique: général-major Johnstone


  6e brigade hanovrienne: général-major Lyon


  Batteries Brome et Rettberg


  Troupes néerlandaises: prince Frédéric des Pays-Bas


  1re division néerlandaise: lieutenant général Stedman


  1re brigade néerlandaise: général-major d’Hauw


  2e brigade néerlandaise: général-majoor Eerens


  Brigade indienne: lieutenant général Anthing


  Réserve générale


  5e division britannique: lieutenant général Picton


  8e brigade britannique: général-major Kempt


  9e brigade britannique: général-major Pack


  5e brigade hanovrienne: colonel Vincke


  Batteries Rogers et Braun


  6e division britannique: non présent


  10e brigade britannique: général-major Lambert


  4e brigade hanovrienne: colonel Best


  Batteries Unett et Sinclair


  Contingent brunswickois: duc Guillaume Frédéric de Brunswick


  Brigade légère: colonel Buttlar


  Brigade de ligne: colonel Specht


  1er régiment de hussards et un escadron d’Uhlans


  Batteries Heinemann et Moll


  Contingent de Nassau: général-major Kruse


  Cavalerie britannique et hanovrienne: lieutenant général Uxbridge


  La 1re brigade britannique (Household Brigade): général-major Somerset


  La 2e brigade britannique (Union Brigade): général-major Ponsonby


  La 3e brigade britannique: général-major Dörnberg


  La 4e brigade britannique: général-major Vandeleur


  La 5e brigade britannique: général-major Colquehoun Grant


  La 6e brigade britannique: général-major Vivian


  La 7e brigade britannique: général-major Arentsschildt


  La brigade hanovrienne: colonel Estorff


  Artillerie à cheval britannique: lieutenant-colonel Macdonald


  Batteries Bull, Webber Smith, Mercer, Ramsay, Whinyates, Gardiner


  Total des effectifs: 86000 fantassins, 13500 cavaliers, 222 bouches à feu (source: Logie 36).


  Armée du Nord (407)


  Commandant en chef: Napoléon


  Garde impériale: lieutenant général Drouot


  Corps des Grenadiers: lieutenant général Friant


  Corps des Chasseurs: lieutenant général Morand


  Jeune garde: lieutenant général Duhesme


  Cavalerie légère: lieutenant général Lefebvre-Desnouettes


  Cavalerie de réserve: lieutenant général Guyot


  Artillerie: 5 batteries à cheval, 5 batteries à pied


  1er corps d’armée: lieutenant général Drouet d’Erlon


  1re division: maréchal de camp Quiot


  1re brigade: colonel Charlet


  2e brigade: maréchal de camp Bourgeois


  2e division: lieutenant général Donzelot


  1re brigade: maréchal de camp Schmitz


  2e brigade: maréchal de camp Aulard


  3e division: lieutenant général Marcognet


  1re brigade: maréchal de camp Noguès


  2e brigade: maréchal de camp Grenier


  4e division: lieutenant général Durutte


  1re brigade: maréchal de camp Pegot


  2e brigade: maréchal de camp Brué


  1re division de cavalerie: lieutenant général Jacquinot


  1re brigade: maréchal de camp Bruno


  2e brigade: maréchal de camp Gobrecht


  Artillerie: 6 batteries de 6 pièces


  IIe corps d’armée: lieutenant général Reille


  5e division: lieutenant général Bachelu


  1re brigade: maréchal de camp Husson


  2e brigade: maréchal de camp Campi


  6e division: lieutenant général Jérôme Bonaparte


  1re brigade: maréchal de camp Bauduin


  2e brigade: maréchal de camp Soye


  7e division: lieutenant général Girard


  1re brigade: maréchal de camp Devilliers


  2e brigade: maréchal de camp Piat


  9e division: lieutenant général Foy


  1re brigade: maréchal de camp Gauthier


  2e brigade: maréchal de camp Jamin


  2e division de cavalerie: lieutenant général Piré


  1re brigade: maréchal de camp Hubert


  2e brigade: maréchal de camp Wathiez


  Artillerie: 6 batteries à 6 pièces


  IIIe corps d’armée: lieutenant général Vandamme


  8e division: lieutenant général Lefol


  1re brigade: maréchal de camp Billard


  2e brigade: maréchal de camp Corsin


  10e division: lieutenant général Habert


  1re brigade: maréchal de camp Gengoult


  2e brigade: maréchal de camp Duypeyroux


  11e division: lieutenant général Berthezène


  1re brigade: maréchal de camp Dufour


  2e brigade: maréchal de camp Lagarde


  3e division de cavalerie: lieutenant général Domon


  1re brigade: maréchal de camp Dommanget


  2e brigade: maréchal de camp Vinot


  Artillerie: 5 batteries (38 pièces)


  IVe corps d’armée: lieutenant général Gérard


  12e division: lieutenant général Pécheux


  1re brigade: maréchal de camp Rome


  2e brigade: maréchal de camp Schaeffer


  13e division: lieutenant général Vichery


  1re brigade: maréchal de camp Le Capitaine


  2e brigade: maréchal de camp Desprez


  14e division: lieutenant général Bourmont, puis maréchal de camp Hulot


  1re brigade: maréchal de camp Hulot


  2e brigade: maréchal de camp Toussaint


  7e division de cavalerie: lieutenant général Maurin


  1re brigade: maréchal de camp Vallin


  2e brigade: maréchal de camp Berruyer


  Artillerie: 5 batteries (38 pièces)


  VIe corps d’armée: lieutenant général Lobau


  19e division: lieutenant général Simmer


  1re brigade: maréchal de camp Bellair


  2e brigade: maréchal de camp Jamin


  20e division: lieutenant général Jeanin


  1re brigade: maréchal de camp Bony


  2e brigade: maréchal de camp Tromelin


  21e division: lieutenant général Teste


  1re brigade: maréchal de camp Lafitte


  2e brigade: maréchal de camp Penne


  Artillerie: 4 batteries (32 pièces)


  Ier corps de cavalerie: lieutenant général Pajol


  4e division de cavalerie: lieutenant général Pierre Soult


  1re brigade: maréchal de camp Saint-Laurent


  2e brigade: maréchal de camp Ameil


  5e division de cavalerie: lieutenant général Subervie


  1re brigade: maréchal de camp Colbert


  2e brigade: maréchal de camp Merlin


  Artillerie: 2 batteries à cheval (12 pièces)


  IIe corps de cavalerie: lieutenant général Exelmans


  9e division de cavalerie: lieutenant général Strolz


  1re brigade: maréchal de camp Burthe


  2e brigade: maréchal de camp Vincent


  10e division de cavalerie: lieutenant général Chastel


  1re brigade: maréchal de camp Bonnemains


  2e brigade: maréchal de camp Berton


  Artillerie: 2 batteries à cheval (12 pièces)


  IIIe corps de cavalerie: lieutenant général Kellermann


  11e division de cavalerie: lieutenant général L’Héritier


  1re brigade: maréchal de camp Picquet


  2e brigade: maréchal de camp Guiton


  12e division de cavalerie: lieutenant général Roussel d’Hurbal


  1re brigade: maréchal de camp Blancard


  2e brigade: maréchal de camp Donop


  Artillerie: 2 batteries à cheval (12 pièces)


  IVe corps de cavalerie: lieutenant général Milhaud


  13e division de cavalerie: lieutenant général Wathier


  1re brigade: maréchal de camp Dubois


  2e brigade: maréchal de camp Travers


  14e division de cavalerie: lieutenant général Delort


  1re brigade: maréchal de camp Farine


  2e brigade: maréchal de camp Vial


  Artillerie: deux batteries à cheval (12 pièces)


  Total des effectifs de l’armée du Nord: 90000 fantassins, 22000 cavaliers et 366 bouches à feu (source: Logie, 320).


  Armée prussienne


  Commandant en chef: feld-maréchal Blücher


  Ier corps d’armée: lieutenant général Zieten


  1re brigade: général-major Steinmetz


  2e brigade: général-major PirchII


  3e brigade: général-major Jagow


  4e brigade: général-major Henckel


  Cavalerie: lieutenant général Röder


  Brigade de cavalerie: général-major Treskow


  Brigade de cavalerie: lieutenant-colonel Lützow


  Artillerie: 12 batteries (96 pièces)


  IIe corps d’armée: général-major PirchI


  5e brigade: général-major Tippelskirch


  6e brigade: général-major Krafft


  7e brigade: général-major Brause


  8e brigade: général-major Bose


  Cavalerie: général-major Jürgass


  Brigade de cavalerie: colonel Thümen


  Brigade de cavalerie: lieutenant-colonel Sohr


  Brigade de cavalerie: colonel Schulenburg


  Artillerie: 10 batteries (80 pièces)


  IIIe corps d’armée: lieutenant général Thielemann


  9e brigade: général-major Borcke


  10e brigade: colonel Kemphen


  11e brigade: colonel Luck


  12e brigade: colonel Stülpnagel


  Cavalerie: général-major Hobe


  Brigade de cavalerie: colonel Marwitz


  Brigade de cavalerie: colonel Lottum


  Artillerie: 6 batteries (48 pièces)


  IVe corps d’armée: lieutenant général Bülow


  13e brigade: lieutenant général Hake


  14e brigade: général-major Ryssel


  15e brigade: général-major Losthin


  16e brigade: Colonel Hiller


  Cavalerie: général-major prince Wilhelm von Preussen


  Brigade de cavalerie: colonel Schwerin


  Brigade de cavalerie: lieutenant-colonel Watzdorff


  Brigade de cavalerie: général-major Sydow


  Artillerie: 11 batteries (88 pièces)


  Total des effectifs: 116000 hommes et 312 bouches à feu (source: Logie, 41).
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